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ACTE PREMIER. 



Le Üniàtrc repreaeofe une chambre fort aimpleraent mcnblcc, porte ao tbnd.deax portes lat^ales. Une croiace 
au second plan, à droite ; à gauche, une table et ce qn’il faut ]>our repasser. 



SCENE PREMIERE. 

W~ BARNEK , sitüe. 

(Au IcTcr du rideau, elle est assise à droite , regar- 
dant plusieurs lettres rju’clle tient à la main , et 
pour leMptelles elle Tient d’interrompre le bas de 
laine qu'elle tricotait.)* 

INTRODUCTION. 

N** BAEKCa. 

Moi qoi sutrcille de ma nièce 
Kt les talcus et la jeunesse , 

A ce bean papier satine , 

Facilement j’ai devine 

Billet d'amour et de tendresse... 

En voHa-t-il ! Lisons toujours 
Et knrs soupirs et leurs amours! 

(Premtnt ses luruttes.) 

J’ai peo de lecture et d’etude; 

Afiiisjai du moins quelqu'Iiabitudc... 

Et de mon temps le sentiment 
Sc lisait toujours conrammeot. 

^Eüe décacheté un billet qu'elle épèle avec peine.) 
O cantatrice enchanteresse! 

Fauvette qui nous charme tous!.. 

{S'interrompant.) 

C'est bien cela!., c'est h tna nièce 
Que s’adresse ce biUcl doux. 



SCENE II, 

M"* BARNEK, occupée à IsrCf HEN- 
RIETTE, entrant par fa porte à gauche, 
portant un réchaud et des fers à repasser, 

nBNRIBTTB. 

11 était UD vieux bonhomme 
Aussi vieux que Barrabas, 

Avec son habit verLpomme 
Rt sa perruque & frimas , 

Contant sa flamme amoureuse 
A Nancy, la repasseuse. 

Qui , fre<Ionnant soir et matin, 
répétait pour tout refrain : 

\Klte repasse.) 

Repasses demain. 

M** asansK. 

Que faites>Tous donc , Henriette? 

BBÜRIBTTB. 

Je viens repasser sans façon 
Et mon rùlc et ma collerette. 

U*"* BASNKK. 

Cet air n'est pas dans votre rAle? 

ntnaicTTE. 

...Kh non! 

C'est nnc vieille chansonnette 1 

DAR.VSK. 

User sa voix à ces bétiKS-Ui| 
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LE BIAOA$IK TBBATEAL. 



Lorsque Ton a Hionneiir de chiœter Topc^ra ! 

UBRRIBtTI. 

lUison de plus... ça me duloMcraî 

DBVxilMK COVPLIT. 

Je veux te plaire, cl^’y compte; 

Ce front <pii partît cadoc , 

Ma ebère, est celui d'uo comte... 

Kh ! fùUil celui d'un duc! 

J’admire, mon pcnlilliomme, 

Voua et votre babil vert-pomme ; 

Mais, bêlas! mon coeur iiüiumaiu 
It'est pas scnûble ce mallo, 

{Lite repas te.) 

Aepastez demain. 

M*** BsaKBx , avec impaùcstce. 

Hais tals-toi donc! tais-toi, lu m’empitliti d« lirai 
{^Lisant.) 

U Belle Henriette J je soupire, 

» Je brftlc d'un tendre roarlyte, 

M Héiat! quand prendrez-vous enfin 
» Pitic de mon cruel destin? » 

■BKMiTTB, qui s'est mise devant la table, à re- 
passer sa collerette, 

Tra, la, la, la, la, la... 

Repassez demain, repassez denwin. 

H*** BsattK , ouvrant un autre billet. 

« Sans biens et sans richesses, 

» Je n'ai que ce cœur qui gémit... » 
(r^’ûi/crrom/Kint.) 

Mob Dieu I comme c'est mal écrit l 
{ÏÀsant.) 

H Hais je vous offre, ma déesse, 

» D'un baron le titre et la main. » 
naxMBTTB, de même. 

Tra . la . la , repassez demain de bon malin, 
c \a Bameck.) 

Qoe lisez-vous? 

■ BABXIK. 

Dca billets doux. 

Écoote bien ! 

UBIMUBTTB. 

Je les connais d'avance : 
Soupirs.*, amour... éternelle constance... 

Voilà , voilà , comme Us sont tous ! 
ENSEMBLE. 

■maiiTTB. 

Aussi , loin de croire 
Leur style flatteur. 

Mon art fait ma gloire 
Et mon seul bonbeoi ! 

Travail et folie, 

Succès cl galle, 

Voilà de ma vie 
La félicité ! 

H** BStlIBB. 

He1ai! loin de croire 
Mon âge et mon coeur, 

Une vaine gloire . 

Fait son seul bonheur! 

Misère et folie, 

Chansons cl gaîté. 

Voilà de sa vie 

La félicité ! . 

m“« BABBIK , qui a porcouru un dernier biUct. 
Écoute , écoute cependant , 

Voici quelqu’un de sage cl de prudent. 

Il A vos pieds j'üflrc , mon enfant, 
n Quarante mille écus de rente! 

M A voire respectable tante 
» Je prétends assoi CT on sort! » ^ 

C’est du vieux comte de Montforl... 
■EKBIBT 1 B, sans lui itpondre, et reprenant sa 
chaitsonnetle. 

U était un vieux bonhomme , 



Aussi vieux que Barrabas , 

Avec son babil vert-pomme 

Et sa perruque à frimas.. 

M”* BSB5XB. 

Quoi ! cette lettre Intéressante... 

KBaaiBTVB. 

Tra, la, la, la, la... 

M*»' BABBEB. 

Cette lettre si pressante. *. 

HBSkiBTTB, ta prenanty ainsi que les autres, et 
les jetant dans le fourneau. 

Tenez ! voilà ce que j'en fais ; 

Cela ne vaut pas un succès, 

ENSEMBLE. 

BB5B1ETTB. 

Aussi , loin de croire 
Leur style flatteur. 

Mon art fait ma gloire 
Et mon seul l>onncur ! 

Travail et folie, 

Chansons et gaîté , 

Voilà de ma vie 
La félicité ! 

M"*' BAit.VZB. 

Hélas ! loin de croire 
Mon Age et mon cœur, 

Une vaine glaitc 
Fait son seul lx>nbeur ! 

Misère et folie. 

Chansons et gatU , 

Voilà de sa vie . 

La félicité! 

H-’ BARAIER. Avoir brûlé un pareil 
billet!., voilà les fruits de l’excellente 
éducation que je vous ai donnée. 

HENRIETTE , souriant. Que vous avex 
tout au plus continuée, ma tante... car 
sans la mort de ma bonne marraine, cette 
femme si noble, si distinguée, qui m’a 
élevée , je ne aérais peut-être jamais entrée 

au tliéàtre mais je me trouvai alors 

sans appui... sans fortune... vous m’avei 
recueillie!.. tendant la main avec af- 
fection. ) et je ne l’oublierai jamais!... 

M°“ BARNBK. .Ma nüce... voua m’atten- 
drissez!.. mais qui vient là?.. 

SCENE III. 

Les Méhes, CHARLOTTE. 

HENRIETTE. Ail! c’cst Cbarlotle. 

M-* DARNER. La jolie cbanteuse. 

HENRIETTE. Et iiiR meilleure amie. 

■-* BARNER. La plus mauvaise langue 
du foyer. 

CHARLOTTE. Bonjour, Henriette , bon- 
jour , madame Bamek... mon Dieu! 
qu’elle est grande , cette maudite ville de 
Munidi... je n’en pub plus!... avec ça que 
vous demeurez si haut , madame Bamek. 

H'"' BARNER. Un étage de moins que 
vous, mademoiselle , pas davantage. 

CHARLOTTE. Au fait, c’est possible, je 
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L AMBASlIDtlCE. 



ne compte pas avec mes amis ! A propos, 
Henriette... j’avais à te parler. 

HENRIETTE. Sur quoi donc? 

CHARLOTTE , de même. A toi , à toi seule. 
HENRIETTE. OUI ne te (jcne pas avec 
ma tante , je lui dis tout. 

CHARLOTTE. Eh bien! ma chère, comme ^ 
je suis ton amie, et que toutes deux nous 
tenons à notre réputation, parce que la ré- 
putation avant tout! je venais te prévenir 
qu’il court des bruits sur ton compte. 

HENRIETTE. Et qu'est-ce qu’on peut 
dire? 

cuarlotte.au ! d'abord on dit toujours, 
même quand il n’y a rien... à plus forte 
raison... 

HENRIETTE. Et qu'est-ce qu’il y a donc? 
charlotte. Ce qu’il y a!... 

PRKMtlB COOPLET. 

Il e»t, dil-oo, un b*tu jeune homme 
Qui , de trc»-prè$, lui Cuit la cour, 

J'ignore comment on le nomme j 
Mai* pour elle il m meurt d'amour» 

Voilà, voilà ce «fu’oo dit. 

Ce (jue l’oa dit, car... 

Dana tou& nos fbjere , on eat si bavard { 

Chacun y medit 
Du 0utin an soir 

Sur les amoureux que l'on peut avoir. 

Là , c'esi un amant 
Que l'une voua donne | 

Là , c'est an amant 
Que l'autre voos prend. 

Leurs discourt méchant n'épargneul penoone, 
Moi-mëme j'en suit victime souvent. 

Aoui , moi je hait 
Les moindres caquets, 

Et, ja la promets, 
de n'en fais jamais. 

OlOElànB COüPtBT. 

Abtent lilAt qu'elle est abscoto, 

Four l'admirer il vient exprès. 

Il l'applaudit quand elle chante. 

Et lui jette EPrès des boix|ucU... 

Voilà , voilà cc qu'on dit, 

Ce que l'on dit, car 

Dans tons nos foyers on est si bavard, etc., etc. 

M“" RARNEK. EU bien! quand ce serait 
vrai... c’est un Uoinme qui aime la musi- 
que... un amateur désintéressé. 

CHARLOTTE. Désintéressé?.. Hier encore, 
il a demandé l'adresse d’Henriette à la 
portière du théâtre. 

H“* RARNEK. Cela prouve qu’il n’est ja- 
mais venu ici. 

CHARLOTTE. Mais qu’il veut y venir. 
HENRIETTE. OÙ est le mal?., c’est un 
ami... il m’applaudit toujours, et cela me 
fait plaisir. 

CHARLOTTE. Voilâ comme on se com- 
promet... car depuis hier il n’est question 
que de cela; doit vient cet amateur?,, 
quel est-il ? moi, je n’eu sais rien... je ne 
l’ai pas TU. ..sans cela, jerauraissignalé... 



tant il y a, et je dois t’en prévenir, que ce 
pauvre Hénédict est fiirieiu. 

M”* BAR.NEK. Bénédiet ! 

CU.vni.OTTE. Notre jeune premier... no- 
tre ténor qui est amoureux d’elle. 

M“* RARNEK. Amoureux ! 

HENRIETTE. Tais-toi doiic. 

CHARLOTTE, à Bornefi^ sans écouter 
Henriette. C’est de droit... le ténor est tou- 
jours amoureux de la première chanteuse., 
c’est de l’emploi... et celui-lâ le remplit en 
conscience... il en perd le sommeil, il en 
perd l’esprit, il en perdrait la voix, s’il en 
avait jamais eu. 

HENRIETTE. Ëst-elle méchante! 

CHARLOTTE. Du tout.. car je le plains.* 
un gentil gjirçon, un bon camarade.,, que 
nous aimoiut toutes. .. et lui qui n’est pas 
bien avancé ; toi qui n’as encore que deux 
mille florins d’appoiuteincns... c’était 
bien, c’était un mariage sortable... car 
maintenant dans les aru, on épouse tou- 
jours, tant il y a de mœurs. .. il n’y a mê- 
me plus que là où l’on en trouve... Aussi, 
tout le monde approuvait Henriette... et 
voilà qu'elle va a’amouracher d’uu incon- 
nu... 

HENRIETTE. Mol! 

CHARLOTTE. Laisse donc ! 

HENRIETTE. Je te l’assure. 

CHARLOTTE. Mon Dieu! ma chère, t’est 
assez visible... je me connais en passion 
romanesque,., moi-mcine, j’en ai inspiré 
une terrible. 

HENRIETTE. Vraiment? 

CHARLOTTE. Oui, Un étranger de dis- 
tinction, que j’ai rencontré quelquefois. 

HENRIETTE. Il t’a parlé ? 

CHARLOTTE. Jamais... Et ma réputa- 
tion ! mais il me regardait avec des yeux... 
ah ! ma chère , quels yeux ! puis toul-à- 
coup, je ne l’ai plus revu... mon indiffé- 
rence l’aura guéri de son amour.. lien e,t 
peut-être mort! Ainsi, tu vois, je suis fran- 
che, et tu ferais bien de l’être avec moi 
qui suis fa meilleure amie, v 

H™ RARNEK- Par exemple ! 

CH.ARLOTTE. Oui, madame, oui, je l’ai- 
me... quoiqu’elle ait du ulent, parce 
qu’elle n’est ni méchante, ni intrigante 
comme les autres... et moi, tant qu’on ne 
m’enlève pas mes adorateurs ou mes rôles, 
je suis la bonté et la douceur en per- 
sonne. ' 

HENRIETTE, souriant. C’est trop juste. 

CHARLOTTE. N’est-il pas vrai?., et, pour 
le le prouver... nous avons ce soir, entre 
amis, cuire camarades, une petite felc, une 
réunion, qui ne peut avoir liea sans toi... 
et je viens t’inviter. 
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LE MAGASIN THEATSAI. 



HËMitCTTF,. Ça ne sc jieut pas... nous 
donnons une |iiéce nouvelle. 

cnAilLOTTE. N’est-cc que cela? j’ai fail 
dire à Bcnédict d’êlre enrhumé... il me l'a 
promis... il est si bon enfant!., de sorte 
qu’il y a relâche... et rien ne nous empê- 
chera de nous amuser. 

HENRIETTE. C’est très-mal. 

cnARLOTTE. Tiens! ce scrupule! 

M“' BARNEK, écoutant au fond. Silence, 
mesdemoiselles... j’entends une voiture... 
c’est celle de nolredirecteur, M. Fortuna- 
tus, pour le renouvellement de l’engage- 
ment d’Henriette. 

CHARLOTTE, à lienricllc. Ah ! tu renou- 
velles?.. à de belles conditions au moins? 

HENRIETTE. Je n’cn sais rien... je ne 
me mêle jamais de ça. 

M“* BARNEK, à Charlotte. C’est moi que 
ça regarde, mademoiselle; les engagemens 
sont de la compétence des grands parens.. 
quant aux conditions, ça sera magniBqiie, 
surtout après notre succès d’hier au soir. 

CHARLOTTE, riant. Ah! oui! les cou- 
ronnes!.. je les avais vu faire le matin. 

BARNEK, pùjuée. Ça prouve qu’on 
ne douUit pas du succès du soir. 

CHARLOTTE. Comment donc? la veille 
d’un engagement, est-ce qu’on doute ja- 
mais de ça ? A propos, madame Bamek , 
dites donc à votre petit cousin de ne pas 
redemander Henriette si fort... on n’en- 
tendait que lui hier au soir au parterre. 

H" BARNEK. Mademoiselle, mon cousin 
fait ce qu’il veut... je ne m’en mêle pas. 

IMant écouUr à lnfenétre.)\o\c\ nolredi- 
recteur , laissez- nous , mesdemoiselles, 
iûssez*nous. 

bknriette. a la bonne heure... je vais 
m'occuper de mon costume. 

CHARLOTTE. Je t’y aiderai... tout en 
causant du bel inconnu , sans oublier ce 
piuvrc llencdicl. 

(Elle» renteent clans la charabre S droite, sur la n- 
' toorncllc de l’air niiTiol.) 

M" BARNEK. Voilà M. le directeur... 
Eh bien! ce réchaud qu’elles ont oiihlié... 
de quoi ça a-t-il l’air ici... comme c’est 
rangé !.. ah! et notre engagement? qu’est- 
ce que j’en ai fait... il doit être là-dedans, 

courons le chercher. 

(Elle sort en emportant le recbaud.) 



SCENK IV. 

FORTüNATUS, entrant. 
roATvicATSt , tans l'oir i»/“* Bamtk. 
AIR. 

CJic pueilo que mou dettio est beau ! 

Oun dircrior comme moi^ 

Eit un sultan , est un petit roi 



Qai ftonmet tout i sn loi. 

Ih’avo ton contento! 
fVichefiôCy lionor, 

Vuil’i le sort 
D'un admit director. 

Plos d’un seigneur, plus d'mre altesse , 

En cacbcUc chez moi Tiendra 
Afin de placer sa maîtresse 
iMos les nymphes de l'Opera. 

Tel amb.Tssadeur m’est propice , 

Tel autre me prOne toujours. 

Afin d'aToir dans la coulisse 
Accès auprès de ses amours. 

Lh , c’est une mère , une tante , 

Humble, rpii rient se prosterner; 

Et Ih, c’est un vrai dilettante 
Qui rient m’inviter à dîner ; 

Pour debater, bcantu novice 

Vient chez moi; quels doux altribots! 

C’est toujours h mon bénéfice 
Que se font les premiers débuts. 

Che gnesto , que mon destin est beau ! 

Oun director, etc., etc. 

Il n'csl point de clumce fâcbense 
Pour les habiles dircctors. 

Signor, la première chantenae, 

A sa migraine et scs rapors : 

Vite j'achète un cachemire. 

Ou d’un diamant je fois choix , 

AossitAt la migraine expire, 

Armide a retrouvé sa roîx. 

Chaque matin , chez mot j’ordonoe 
Les bravos , les vers et les Ihs , 

Et mOme jusqu'^ la conronne 
Qui doit tomner du paradis. 

^entoure de mes soins fidèles 
Les amatenrs iniluens , 

Et toutes mes pièces sont belles. 

Tous mes acteurs sont cxcellcns, 

Ciie goesto, que mon destin est bean! etc. 



SCENE V. 

M”' BARNEK, FORTüNATUS. 

BARNEK , entrant après l’air. Par- 
don , monsieur, de vous avoir fait attendre 
si long-temps , je ne pouvais pas trouver 
cet engagement. (A />ar/.) H était dans mon 
carton à bonnets. 

FORTL'N ATCS, O Ai'"' Barvek. Bonjour, ma 
zèl e madame Barnck... comment va votre 
charmante nièce?.. 

M“' BARNEK. Três-bicn, monsieur For- 
(unalus, nous sonunes même très en voix 
ce matin. 

FORTÜNATUS. Tant mieux'., car nous 
zouons ce soir notre opéra nouveau, le 
Sultan Mizapouf !... si Dieu et les rhiunea 
de cerveau le perincttent ! 

•i"' DARNEk. Vous donnez donc tous 
les jours des nouveautés? 

fortlnatL'S. 11 le faut bien , nous ne 
sommes point ici à Munich , comme à Pa- 
ris! où le public italien il est toujours 
content et cric bravo avant que la toile se 
lève ; mais ici.’’., les Allemands sont éton- 
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nans... ils ii’aiiiiRnt pas qu’oa sc moque 
d'eux ! et si zc ne leur donnais pas ce soir 
le Sultan Mizapouf, qu'ds attendent depuis 
un mois., ils me zetteraientlcscontrebosses 
i la tète. 

BARNEK. Mais cela pourra bien tous 
arriver... car on dit que Uënédict ne peut 
pas parler. 

FOnrUNATtlS. Bah ! le zèle, il n’est za- 
mais enrlioumé. Ze viens de le voir, ce 
cher ami, il était citez lui... à dézeuner 
avec des côtelettes et une bouteille de 
Bordeaux... Z’ai zeté la bouteille parla 
fenêtre et ze loui ai fait prendre devant moi 
deux verres de tizane. 

n“* BAR.NEK , riant à piirl. P.auvre gar- 
çon , lui qui se porte à merveille 1 

FORTUNATUS. Il m'a même promis de 
venir ici répéter son duo avec votre zère 
nièce , luia diva , mia carissima prima 
dona... 

M'* B.ARNEK. Certainement , ma nièce 
est tout ça, comme vous dites... elle est 
même déjà très célébra ! mais voilà son en- 
gagement qui expire... heureusement pour 
nous... Deux mille florins !... et nous dé- 
clarons que nous eu voulons huit inille.... 
ou nous allons chanter ailleurs... 

FORTClVATUS. Cette bonne madame Bar- 
tiek , elle a la tête vive... elle veut me 
quitter... moi , son ancien ami... car ze 
souis un ancien ami... vi l'avez oublié, 
ingrate que vous êtes !.. 

■1°^ BARNEK. Il ne s'agit pas de ça, mais 
de l'engagement de ma nièce ; il nous faut 
huit mille florins. 

FORTt'.VATUS , n.’cc terreur. Huit mille 
florins !.. allons, allons, ma zère amie, pas 
d'exagération... il ne s'agit pas ici de folie... 
ce sont des affaires qu’il faut traiter de 
sang-froid et avec raison... 

H'* BARXEK. Eh bien! monsieur, huit 
mille florins, c'est raisonnable. 

FOBTi’NATES. Mais sonzez donc qu'elle 
ne savait pas chanter quand ze l'ai enga- 
gée!.. c'est moi qui loui ai fait acquérir 
son talent... à ce compte-là, c'est elle qui 
■ne devrait quelque chose... mais zc souis 
zénereux !.. ze ne réclame rien. 

M"' BARNEK. Huit mille florins !... c'est 
notre dernier mot , ou nous ne chantons 
pas ce soir ! 

FüRTUXAlX'S. Allons , allons , ne nous 
fâchons pas... je me résigne. {A (art.) 
Elle est imupportable !.. on devrait bien, 
dans les aits, supprimer les tnères... et les 
tantes ! 



SCENE VI. 

FORTCNATL'S, « la table, e'crii’iint. BÊ- 
NEDICT, paraissant à la porte du fond, 
tenant dans ses bius une corbeille de 
fleurs. A droite , M”” BARNEK. 
BÉXÊDICT. Mc voilà ! 

M** BARNEK. C'cst Bénédict. 
FORTUNATUS. Il est de parole ! 

BÉNÉDICT. Moi-même... avec un jardin 
tout entier j c’est là , j’espère, un joli ca- 
deau. 

BARNEK. Qui vient de vous?.. 
BÉNÉDICT. Non pas!., c’était à votre 
adresse chez la portière... je lui ai proposé 
de vous le monter... et cela vient sans 
doute de notre galant directeur... 

FORTCNATCS. Moi ! du tout!., c'est de 
quelque adorateur de la belle Henriette... 

M”' BARNEK , cuec indignation. Un ado- 
rateur !.. 

BÉNÉDICT , posant la corbeille sur la 
table ou écrit Fortunatus. Et moi qui 
l'ai apportée... qui l’ai montée dans 
mes bras pendant quatre étages ! 

BARNEK, de même. Un adorateiu !.. 
je voudrais bien voir cela. 

FORTiiNATCS. Peitlié !.. il ne tient qu’à 
vous... car ze vois une lettre parmi les 
roses. 

BÉNÉDICT, opcc colère, et coulant la pren- 
dre. Une lettre! 

H”* BARNEK , le retenant. Cela me re- 
garde... à chacun scs attributions. 

BÉNÉDICT, regardant le billet quelle uu- 
vre. Un billet doux !.. et c'cst moi qui en 
étais le facteur. 

FORTCNATl'K , con/i/iuun/ à écrire. Il est 
touzours bon enfant. 

Bt™' BARNEK, lisant avec peine. «J’ai vu, 

P madame,votre charmante nièce... » 
BÉNÉDICT. Quelle trahison ! 

M”' BARNEK , lisant. « Et, chargé par le 
P directeur de Londres, de lui offrir la va- 
p leur de quarante mille florins d’appoiu- 
p temens... « 

FORTCNATl'S , qui écoute. O ciel ! 

M"* BARNEK , continuant à lire. « Je vous 
P demande la permission de me présenter 
P aujourd'hui chez vous, sur les trois heu- 
p rcs, pour terminer cette affaire... p Est- 
il possible!.. Signé: n SirBlakc. » 

FORTUNATUS , se levant et lui présentant 
un papier à signer. Z’ai fait tout ce que vi 
voulez... et vi n’avez plus qu'à signer. 

R”* BARNEK, avec dédain . Comment , 
mon cher, un engagement de huit mille 
florins ! 

FORTUNATUS. Et de plus... j’y joindrai 
pour vous tous les jotirs deux amphithéâ- 
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très des troisièmes ; il faut bien s’immo- 
ler, })ercUé c’était votre dernier mot. 

M'**BAnNEK. Ce ne l’estplus maintenant.. 
Il m'en faut quarante... on me les offre... 
voyez plutôt. 

FOnTUNATCS, avec embarras. On vi les 
offre... en Angleterre... où tout est liors 
de prix !.. mais ici à Muoicli. 

BÉNÉDICT, à Furtunatus. Vous laisseriez 
partir Henriette !.. mais c’est l'idole du 
public... c'est elle qui fait la fortune de 
votre tbéôtre... 

FORTVNATiis. Eh ! che diavolo, laissez- 
moi respirer. 

BÊNÉDiCT. Non, morbleu... vous signe- 
rez ! ' 

FOnTim.VTtis. Eh ! vous y mettez onne 
chaleur que vous allez vi erailler la voix 
et me faire manquer ma représentation de 
ce soir! 

BÉNÉDICT. C’est ce qui arrivera, si vous 
ne signez pas!., je m’enroue par déses- 
poir. 

rORTUflATrs , avec fureur. Ma zc zouis 
donc dans oune enfer ! c’est donc onne 
conzuration zénérale contre ma caisse?.. 

IB”* BARNEIL , à Fortunatus. Monsieur, 
votre servante. 

fortunatus , à madame Barnek qui veut 
sortir. Eh bien ! elle s’en va... Ze vous de- 
mande au moins le temps de réfléchir 
avant de signer ma rouine. 

M"* BARNEK. Jc vais chez M. Bloum, 
notre homme d’affaires, et dans deux heu- 
res j e vous attends ici ! 

(Elk fort.) 

FORTUNATUS. O vccchia maledetta !.. si 
zaïnais tu t’engages pour jouer les douè- 
gnes... ze serai sans pitié à mon tour... ze 
vais voir... examiner... et s’il faut en finir 
rondement. . . tâcher encore de marchander. 
( A Benédict.) Vous, mon zer ami, ze vous 
laisse... répétez toujours votre duo... son- 
gezà moi... et... surtoutâ notre recette de 
ce soir... ce sera tonzours cela de sauvé. 

(U sort.) 



SCENE Vil. 

BÉNÉDICT, puis HENRIETTE. 

BÉNÉDICT. Il a beau dire , nous ne la 
laisserons pas partir .. Je mettrais plutôt 

le feu au lliéàire Je suis mauvaise 

tête, moi!., sans que ça paraisse! ah! 
c’est elle. 

IIF.NRIETTE. Vous voilà, monsieur Bé- 
liédict , vous venez pour notre duo? 

BÉ.NÉDICT. Uni, mademoiselle. 

HENRIETTE. Je vais appeler Charlotte 



qui est U... elle attaclie quelques pierre- 
ries i mon costume ! 

BÉNÉDICT. C’est inutile... nous n’avons 
pas besoin d’une troisième personne, puis- 
que c'est un duo. 

HENRIETTE. C’estégal... elle noua don- 
nera des conseils. . . ( Poussant un cri.) Ah! 
la jolie corbeille ! savez-vous d’où eUe 
vient ? 

BÉNÉDICT, timidemeni. C’est moi qui l'ai 
apportée. 

HENRIETTE. Elle est charmante, Béué- 
dict , et je vous en remercie. 

BÉNÉDICT. II n’y a pas de quoi.... au 
reste, c’est à qui cherchera à vous plaire... 
tout le monde vous admire, tout le monde 
est i vos pieds ! et vous en êtes ravie ! 

HENRIETTE. C’est vrai !.. je ne croyais 
pas que les succès , les hommages, cela 
dûtfaire autant de plaisir !.. C’est une si 
douce vie que celle d’artiste... une vie 
d’émotions auprès de laquelle toute autre 
existence doit paraître si triste et si mono- 
tone. . . 

BÉNÉDICT. Oui, ça serait bien... s’il n’y 
avait que les couronnes et les bravos qu’on 
vous prodigue... mais ça ne s’arrête pat 
là... 

HENRIETTE. Que voulez-vous dire? 

BÉNÉDICT. Ce jeune homme dont on 
parlait hier au foyer... l’avez-vous re- 
marqué? 

HENRIETTE. Oui. 

BÉNÉDICT, tristement. Jem’cn doutais... 
c’est un milord... un graud seigneur. 

HENRIETTE, gaCmeaf. Je l’ignore... je 
ne me suis jamais fait ces demandes-là. 

BÉNÉDICT. Et pourtant vous pensez à 
lui ? 

HENRIETTE. Quelquefois. 

BÉNÉDICT. Sans le connaître... 

HENRIETTE. Ecoutez, Bénédict... à vous 
qui êtes mon ami... je dirai franchement 
ce que j’éprouve... malgré moi, le soir, je 
le cherche des yeux... et quand je ne le 
vois pas, la salle me semble vide. 

BÉNÉDICT. C’est que vous l’aimez. 

HENRIETTE. Non... mais c’est que quand 
il est là, au balcon, il me semble que je 
chante mieux... et puis, un applaudisse- 
ment de lui me fait plus de plaisir que tous 
ceux de la salle entière. 

BÉNÉDICT. Ah ! c’est de l’amour. 

HENRIETTE. Eh bien! je crois que vous 
vous trompez... je n’ai d’amour ni pour 
lui... 

BÉNÉDICT, avec joie. Tant mieux! 

HENRIETTE. Ni pour personne. 

BÉNÉDICT, tristement. Tant pis. 

HENRIETTE, gaiment. Je n’aime que le 
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(hMtre, je n*aiine que la inmiquef le 
bonbeur et les applaudissemens qu'elle 
procure... et pour cela, monsieur («OHriu»/) 
il faut penserpourcesoirÂ cotre duo, que 
TOUS oubliez. 

BÉNÉDICT. Voiiscroyci?. . 

HBFiaiBTTB. CertaÎDeineut... VOUS o'étcs 
venu ici que pour cela. 

BÉNÉDtCT. C'est juste... c'est que je oc 
suis plus ^ train de chanter. « 

DUO. 

uansiiTTS. 

Et pourquoi <1onc?.. c'cstU raosiquc 
Qui TOUS rendra Totrc enjouement. 

BSitiDicT, montrant son papier. 
JolioMnt!.. uniOie tragique. 

niiraiETTS. 

Tant mieux ! c*eat bien plus amusant. 

Je suia la malheureuse esclave 
Qui Teut causer le inltao, 

Et TOUS, officier jeune el bra^, 

El voua... TOUS {tes mon amaull 
BiRBoiCT, vivemtnt. 

Ah ! c'eat bien vrai ! 

■BBaiBTTB, souriant. 

Dans le duo... 

ÀUomi, commençons le morceau. 

(Prenant son cahier de musique.) 
n Tous deux réduiUA Pcsclavage, 

» Le sort a trahi nos amours, 

» Da Soudan la jalouse rage 
■ Vent nous séparer pour toujours. » 
BindoiCT, l'^outant chanter aoec admiration, 
Ab ! que c'est bien !... 

ntxaiBTTB. 

A TOUS, monsieurl 
BBiTBDicT, prenan/ son cahier, 

« Quels destins sont les nOlres ! 

HBuaiBTTx, de même. ' 

» Mais je le jure ici par Tamonr, » 
bsrbdict, récoutant. 

Ab ! bravo ! 

nutmiBTTB, de mémo, 

M Je ne serai jamais h d'autres ! » 

BBuBDicT, riVement et s'approchant tTe*le. 
Vous oc serez jamais h d'autres ! 

nBBBiBTTB, sourioeU. 

Mais, monsieur! 

{Montrant U papier.) 

Que dites-TOusht ! 

CeU n>st pas dans l’opéra ! 

BBHBDICT, revenant h lui 
CeSt juste !.. oà donc ai^je la télé? 

■ BttaiBTTB. 

Allons , allons, disons la strette. 

{Tous deux prennent letsr cahier et chantent sur 
un mouvement animé.) 

ENSEMBLE, 

■xiraiBTXB. 

« Tyran farouche , 

» Qnand tou œil louche 
» ^adresse & moi, 

» La mort cruelle, 
a Qu’en vain j’appelle, 
a Est bien plus belle 
» Encore que toi. 

» Monstre terrible!!! 
a Monstre d'horreur!!! 
a Ta vue liorriblc 
n GUc« mou ooBurlIl » 



•BHBDiCT, cfiontant à la fois et parlant k part. 
{Chantant.) 

R O sort funeste, 
w O fier sultan, 

•> Je te déteste, 

» Comme un tyran 1 
» Ta vue horrible, 
a Glace mon cœur. 

» Monstre terrible!!! 
a Monstre d’horreur ! Il a 
{Rettareisuit Menriette.) 

GrAce nouvelle, 

Orne scs traits 
Oh ! qu’elle est belle ! 

Qu’elle a d’attraits! 



Mais, mon Dieu! que dilee>voDsUi? 

Tout ça n’est pas dans l’opéra ^ 

BBHéDICT. 

C’est que je regardais, bel» ! 

■ BIVaiITTB. 

Chantez, raenrieor, et ne regardez pas ! 
{Hepreaont le papier.) 

« Eh bien ! que h mort nous matemble ! 
BindDiCT, de même. 
a Que la mort noos rassemble ! 

HarraiETTE^ 

a Fuyons ainsi le déshonnenr, 

U Et si m.i main hésite et tremble, 
a Que la tienoe perce mon cœur ! v 
BBitiDiCT, l*écoutant arec transportf et battant 
dès mains. 

Brava ! brava ! comme ou applaudira ! 
HBNaiXTTB, souriant. 

Si vous applaudisses, monsieur, qui me tuera? 

BSNBDICT. 

Pardon .. pardon, c’est vrai, je suis 1^ pour cela ! 
ENSEMBLE, avec force, 
naaaixTTB. 

K O sort funeste ! 

U Üfier sultan ! . 
a Je te déleste 
n Comme nn tyran ! 

» Ta vue horrible 
a Glace mon cœur, 
a Monstre terrible!!! 

U Monstre d’horreur Ü! ^ 

BBHBOICT, h part. 

^ O bonbeur mâne 
Qui me ravit, 

Ilcias ! je l'aime, 

J'en perds resprit ! 

GiAce nouvelle 
Orne scs traits, 

Ohî quelle est belle! 

Qu'elle ad'attraits! 

SBRéniCT, tevant tè poi/tg. 

K Frappons I frappons!., a 
UBMaisTTK, voyant qn’ii reste le bras levé. 

Qui [K.‘üt arrêter votre bras? 
Tuez>moi donc ! et surtout i‘ii mesure ! 

BSXÊDICT. 

« Frappons!.. 

{S'arrêtant.) 

Eh bien ! je ne peux pas , 

C’est plot fort que moi, je le jure ! 

■laaiBTve. 

Mais c’e»t pourtant dans l'opera. 

bÉkrdict, liùnwntrant le papier. 

C’est Vrai !. . mais anssi je vois l;'i 
Qu'entre ses bras d’abord elle se jette ? 

HBHaiZTTB. 

A quoi bon?.. 
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fil5KDlCT. 

Dmiu!.. quand on rvpèle 
U fanl bien répéter 

BI?IAIKTTI. 

On peut poMcr cela ! 
aéniDicT, lui montrant le papier. 

Ah ! c'est pourtant dans Popera ! 

se jetant dans ses bras. 

■ Eb ! bien donc, cher Oscar ! 

aiRKDtCT. 

n O ma ch^c Amanda ! 
ENSEMBLE. 

OBHBDICT. 

n Mon copnr bat et palpite ; 

» Le tiouhle qui m'agite, 

U Me ravit & la fois 
» Et la force et la vols» » 

Ah ! ce que je sens U, 

Est'il dans l'opcra? 

U Dtilire qui m'entraîne, 
w Mon coeur ▼ résiste ii peine, 

» Et, quand la mort est prochaine, 

H Pourrais-tu refuser 
M Un baiser, un seul baiser? 

iisnaiErra. 

» Son coeur bat et palpite ; ' 

» I 4 C trouble qui l'agite, 

U Lui ravit à la fuis 
H Et la force et la voix. >• 

(,ÿc dégageant deses bras.) 

Prenex garde... cela 
N'est pas dans l'opiVa. 

t>uian< s^éloigner.y 
Monsieur!.. 

BÎiiÉuiCT,/n retenant. 

C'est dans l'opiVa ! 

ENSEMBLE. 

BSRBDICT et UBltaiKTTB. 
a S^ju* } palpite, 

U Le trouble, etc., etc. » 
yf la fin de cet ensembUt Bènédict embrasse 
Henriette et tombe à ses genoux.) 

ocmotmtriTOrTrpfîfîimTt‘i^ir"?y^^^ 

SCENE VIII. 

Les Mêmes, LE DUC, entrant par la porte 
lia fond avec M"** DARNER. 

M"' BARKF.K, OU duc. Oui, monsieur, 
c’esl ici... i^dpr.rreoanl Bènèdirt aux pieds 
d'Hemiette.) k\\\ mon Dieu!., qu’cst-ce 
que je Tois ? 

LE DEC, s ’aeanf an/. Mademoiselle Ilen- 
l'ietle ? 

HENRIETTE, à part, en l'operceoanl. C’est 
lui!.. {Haut.) Nous étions à répéter notre 
duo de l’opéra nouveau. 

M”* BARNEK. Oui, monsieur, le sultan 
Misapouf, que nous donnons aujourd’hui. 

BÈNÉDICT. Nous en étions i la scène du 
désespoir. 

LE OCC, riant. La situation ne m’a ce- 
pendant pas semblé des plus désespéi ées... 
(à //cnricz/e) et cet amant à vos genoux... 



HENRIETTE , olrement. C’est dans la 
scène. 

LE Dl'C. Et ce baiser? 

BÈNÉDICT. C’est dans la scène. 

H"* BARNEK. Certainement, monsieur, 
c’est dans la scène ; nous ne nous permet- 
tons jamais de rien ajouter à nos râles... 
nous ne sommes pas comme tant d’autres ; 
la scène avant tout. 

HENRIETTE. Et celle-ci n’a même pas été 
trop bien. 

BÈNÉDICT, vivement. Nous pouvons la 
recommencer. 

SI-’ BARNEK. Pas dans ce moment.... 
j’ai rencontré, au troisième, monsieur qui 
s’était trompé d’étage, et qui demandait 
M"* Henriette. 

LE DUC. Ou plutôt M“* Barnek. 

H-* BARNEK. C’cst la même chose, et 
puisque vous venez, dites-vous, pour af- 
faire. ,. 

LE DUC. Oh ! une affaire bien impor- 
tante... pour moi du moins... Vous avez 
refu ce matin une lettre où l’on propose 
à votre charmante nièce un engagement 
de quarante mille florins pour Londres? 

HENRIETTE, vivement, et avec étonnement. 
Quarante mille florins ! 

M-* BARNEK. Oui, ina nièce, c’est à moi 
quevous devez ce boiiheur-là. 

BÈNÉDICT, s’efforçant de. sourire. Certai- 
nement... c’est heureux... (d part.) Mau- 
dit homme ! de quoi se mêle-t-il ? 

LE DUC. J’ai vu chaque soir M”’ Hen- 
riette au théâtre... je lui ai meme parlé... 
quelquefois... 

M-' BARNEK. Ah! tu coDiiais monsieur? 

HENRIETTE. Oui, ma (ante. 

BÈNÉDICT. Vous lui avez parlé? 

HENRIETTE. Le matin, en allant à la 
répétition. 

BÈNÉDICT, avec colère. Il n’y a rien 
d’ennuyeux comme les répétitions, 

LE DUC, souriant. Vous ne disiez pas cela 
tout-à-l’hcure... ( Haut. ) Mademoiselle 
était seule... 

M-’ BARNEK. Comment seule?.. 

HENBIETTE, vivement à Al-’ Barnek. C’est 
pendant la semaine qu’a duré votre indis- 
position . 

LE DUC. Et un jour, j’ai été assez heu- 
reux pour la défendre, la protéger contre 
desindiscrets qui voulaient la suivre. ..j’ai 
osé lui offrir mon bras... 

HENRIETTE, vivement. .Avec un empres- 
sement... une bonté... 

BÈNÉDICT, ù part. Le grand mérite! 

M-’ BARNEK. Ah! c’est ainsi quevous 
vous êtes connus ? 

LE DUC. Oui, inadanic... et cette heu- 
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rcuse rencontre m’a enhardi à vous écrire 
ce matin... au nom du directeur de Lon- 
dres... dont je suis le correspondant. 

M'*' BARNEK. Quoi! cette lettre... sienée 
sir Illake? 

BÉNÉDICT. Sir Blake? 

LE DUC. C’est moi-même. 

BÉsiÉDiCT. Cet inspecteur anglais... cet 
agent des théâtres?.. 

LE tme, froidement. Oui, monsieur... 

BÉ.vÉDir.T. Elle est bonne, celle-là!., 
moi qui ai vu avant hier M. Blake. 

LE DUC, à pari. O ciel! 

BÉNÉDiCT. A telle enseigne qu'il est venu 
me proposer, pour l'année prochaine, un 
engagement de trois cents livres sterling... 
avec des feux. 

M*” BARNEK et HENBISTTE. Eh bien ! 
qu’est-ce que ça prouve? 

BÉNÉDICT. Ça prouve que ce n’est pas 
monsieur. 

M-* BARNEK et BENRIBTTE. Est-il pos- 
sible? 

BÉNÉDICT, mec chaleur. Qu’il est venu 
ici sous un faux nom... sous un prétexte... 
pour parler d’affaires de théâtre et pour 
vous séduire.., je veux dire séduire ma- 
demoiselle Henriette... et la preuve... de- 
mandes-lui ce qu’il a à répondre. 

H** BARNEK. Oui, monsieur, que ré- 
pondrez-vous? 

LE DUC, froidement. Rien du tout, ma- 
dame ; et monsieur, m’a rendu un grand 
service en dévoilant lui-même une ruse, 
que j’allais vous avouer. 

H” BARNEK. Quoi! VOUS n’êtes pas sir 
Blake ? 

LE DUC. Non, madame. 

BENRIETTE, à part. H nous trompait ! 

H" BARNEK. Vous n’étes point charge 
de m’offrir quarante mille florins? 

LE DUC. Non, madame. 

BARNEK , à part. Et moi qui ai re- 
fusé les huit raille de M. Fortunatus. . . 
s’il allait revenir en ce moment .. {Haut.) 
Et de quel droit, monsieur?.. 

BÉNÉDICT. Oui, monsieur, de quel droit? 

LE Dnc. Quant à vous, monsieur, cela ne 
vous regarde pas, c’està mademoiselle que 
je veux avouer toute la vérité... Oui , 
Henriette, vous le savez... m’enivrant tous 
les soin du plaisir de vous admirer... 

BÉNÉDICT. Quoi I cet habitué du bal- 
con ?.. 

HEiNRlETTE, ooec émotion. C’était lui ! 

LE DUC. Vous ne pouvez comprendre 
quel cbarine vous fascine et vous séduit à 
jouir du triomphe de ce qu’on aime, à 
entendre ceux qui vous entourent parta- 
ger votre admiration, que leurs transports 



rendent encore plus vive... Loin d’en être 
jaloux, on en est fier... et dès ce moment 
j'ai juré que vous seriez à moi, que vous 
partageriez mon sort. 

BÉNÉDICT, mec colère. Monsieur! 

LE DUC , avec chaleur. Tour y parvenir, 
il n’est point de sacrifices dont je ne sois 
capable., et quandje devrais vous offrir tout 
ce que je possède... 

BARNEK. Monsieur , nous ne rece- 
vrons rien que de la main d’un époux. 

HENRIETTE , d'un ton de reproche. Ah ! 
ma tante.. . monsieur ne peut avoir d’au- 
tres intentions. 

LEDUC, troublé. Qui , moi?., non, cer- 
tainement... et croyez que les motifs les 
plus nobles, les plus purs... 

H"* BARNEK. Alors, monsieur, qui êtes- 
vous? 

LE DUC, avec embarras. Un ami des 
arts... un artiste... enthousiaste, comme 
vous, de la musique... un jeune composi- 
teur, peu connu encore. 

BÉNÉDICT. Il n’a rien fait. 

HENRIETTE. Qu’iinporte? avec du cou- 
rage et du talent... on parvient toujours. 

BÉNÉDICT. Quand je vous disais que 
vous l’aimiez! 

HENRIETTE. Pourquoi pas ? je puis l’a- 
vouer en ce moment, puisqu’il n’a rien... 
puisqu’il est artiste comme nous... 



SCENE IX. 



1.VJI Mêiies, charlotte, sortant de la 
chambre à gauche. 

QUINTETTE. 



cniRLOTTi , apercevant le due. 

Grand Dieu ! que vois-je ? 

{a il/*** Bamek ettt Henriette.') 

Et pour TOU» quel honneur ! 
{Kaisant au etur une rêvérenee gracieuse.) 
Vous, dans ce» lieux!., vous, monseigneur ! 
mt- Bsaaia, usimiTTB et asaiBlct. 
Honscigneur!.. que dit elle?.. 

LE Doe, à part. 

O ITicbeuie rencontre ! 
ninaliTTB, à Charlotte. 

Tu te trompe» ! 

cnsaroTTi. 

Non pas l’aimable conqise'rant, 
Pour le» belle», toujours sa tendresse se montre; 
11 m’avait lait la cour... 

nxaaiaTis. 

O ciel ! 

CHsaLOTvn, riant. 

Pour nn instant... 

Moi, je ne donne pas dans la diplomatie. 

aaSBOlcT. 

Qui ? lui ?.. c’est un compositeur... 

HinatiTTi. 

Un artiste ! 



CKsaZOTTB. 

Tn crois... 
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Mait c*mI Painhattadcar 

DcPruiM:. 

TOtr». 

O ciel !.. 

chaklottb, de t*téme. 

Eb ooi ] raa ckèr« amie. 

LB DUC» \utulant s'approcher d'Henriette. 
Ecoiilcz-moi ! 

iiBüRiBTTB, s'éloignant de lui aeee mépris. * 
Pour TOU»!., j'en rongU, aïonMignearl 
ENSEMBLE, 
niRaiiTTi, à part. 

Ah! c'cD c«t fait, aa perfiJic 
Change mon cœur, cl saiu retour 
Il Tient de perdre pour la vie 
Et mon estime et mon amour ! 

t.a BDC, h part. 
l,a panyra enfant! de perfidie 
Elle m'accuse dans ce jour ! 

Je sens ici que pour la Tie, 

Son coeur ement tout mon amour ! 

CUABLOTTB. 

Oui, c’est channontl la perfidie 
De monseigneur va dans ce jour, 

Contre une chanteuse joHe , 

Voir éehouer tout son amour! 

BBiriaiCT. 

Que je bénis sa perfidie 1 
Sans elle, lielasl et sans retour. 

Celle que j'ainic pour la vie, 

Poarait lui donner u>n amour! 

■** Aaaaaa. 

Ces grands seigneurs , leur perfidie 
Tient tonjours prêt quelque bon tour ! 

Mais je serai, nièce chèi ic, 

Ton guide contre l'amour. 

LB HOC, aHenritXle. 
PardonncK-moi cette innocente ruse, 

Pour psfniitrer dans ce aejour. 

Ma faute n'est que de Tarnour, 

Et vos charmes sont mon excuse! 

UBaaiBTTB. 
tHBMIBn COOPLBT. 

Le ciel noos a place dans des rangs. 

Hélas ! uificrenn, 

Vous avci pour vous gloire et^randcar. .. 

Moi je n'at que mon eoebr 
Et pour défendre ce eorar 
D'un dangereux aédorteur... 

Adieu vous dis, monseMneur, 

Monseigneur rambassadeur. 

DaVXIBMB COOPLBT, 

Juges donc ce qne je deviendrais, 

Si je vous aimaisl 

Peut-être, hélw I j'en étais bien près. 

Pour vous quels regrets ! 

Maisgr&oeà leurs soins pmdens... 

Puisqu'il en est encore temps 
Adieu vous «Ks, monseigneur, 

Mouangneur l'ambassadeur. 

tB uec, b Henriette. 

Je ne vous verrai plus ! pour moi qnelle douleur ! 
nsnairm, avec effort. 

De votre loge, motneigneur, 

Vous pourrez chaque soir éprouver ce honlicur ! 
ENSèlMDLE. 

nianiXTTii. 

Ab ! c'en est fait, sa perfidie 
Change mou cœur, et tans retour 
Il vient de perdre pour la vie 
El mou estime et mon amour. 

BB Dec. 

La pauvre cofant ! de perfidie 



EUe m'aecoM dont ee jourl 

Je sens ici que pour la vie 

Son cœur ODtient tout mon amour. 

CUSnLOTTB. 

Ooi, c'est charmant! 1a perfidie 
De monseigneur, va dans ce jour, 

Contre une danseuse joUe 
Voir échouer tout son amour ! 

BBnSOICT. 

Qne je bénis sa perfidie ! 

Sans elle, hélas ! et saiM retour, * 

Celle que j’aipie pour la vie 
Pouvait lui donner son amour. 

H*”* BARKBK. 

Les grands seignenrs, leur perfidie 
Tient toujours prêt quelque bon touè; 

Mais je serai, mèoe chdrie. 

Tou égide contre l'amour! 

{Le duc sort, rteonduUpar Charlotte çui lui fait 
force rè>>êrtnus en se moquant de lui.) 



SCENE X. 

Les M£ues , exerpU le duc. 

BÉNBDICT. Voui le renvoyés... vous le 
congédiez... ah ! que c’est bien i voue! 

HBNH1BTTE, Ofcc douleur. Un due, un 
ambassadeur... qui se serait attendu à 
cela? 

CBARLOTTB. Ile n'en font jamais d'an- 
tres. ma chère, fais comme moi... ne t’y 
fie pas. 

H*” BABNEIt , auec <M soupir. Ah ! c’est 
dommage pourtant... 

HBNUBTTB, sdfirement. ^oi donc? 

B.ABNBK. Que les principes soient 
lè!.. mais il le faut!., moi, j’ai toujours 
été la victime des prhicipet... 

BBNÉDiCT. Pourra que vont n’oyes pas 
de regrets. 

HEsmiETTE , essujaot une hrme. Moi !.. 
aucnnsi {Prenant ta main de Bénédiet et de 
Charlotte.) L’amitié est là qui me conso- 
lera. 

BÉNÉDICT. Oui. oui, l’amitié... vous 
avez raison... 

M~*BaBNEE. EtM. Fortnnatiu... et cet 
engagement... moi qui ai refusé des con- 
ditions superbes! 

BÉNÉDICT. Il les ofiiro toujours. 

H'** BABNEK. Eb! non, vraiment... s’il 
apprend qu’il n’y a plus concurrence. 

HENRIETTE , ottc impatience. Eh bien ! 
qu’importe ? 

M*** BABNBK. Ce qu’il importe... tout 
noiu manque à la fois!.. 

BÉNÉDICT. Je cours chez notre direc- 
teur... et s’il ne vous engage pas... je ne 
joue pas ce soir, ni de toute la semaine ! 

CHARLOTTE. Et moi, je suis malade 
pour trois mois! 

HE.NBIBTTB, attendrie. Mes amis... mes 
chers amis!... 
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M“ BtnNEK. Qui vient U?., est-ce lui? 
non, un valet. 

cnaRLOTTE. La livrée de l’ambassa- 
deur. 

vnwiET, entrant. Avantde remonter eu 
voiture, monseigneur a écritenbas ce billet 
pour M“" de Barnek. 

TOCS. De Barnek ! 

M" BARNEK. Je déclare d’avance que 
mes principes me défendent de rien en- 
tendre. 

CHARLOTTE. Comment donc! maison 
peut toujours lire... quand ojj peut... 

H"* BARNEK. Si vous le penses... (/://« 
ouare te billet quelle liiy et pousse une excla- 
mation de surprise.) O mon Dieu! ô mon 
Dieu!... ce n’est pas possible. 

(Le valet tort.) 

TOUS. Qu’est-ce donc? 

M— BARNEK, à Charlotte et à BêiiAlicI 
i un ton de proteetion. Laisses-nous, mes 
amis, laisssx-nous ! 

CHARLOTTE. Expliquex-nous au moins... 

H"* BARNEK , aoec dignité. Je vous prie, 
mademoiselle Charlotte, de me laisser. 

HENRIETTE. Eli bien ! on vous laissera, 
je n’y comprends rien ! 

BÉNÉDICT , à Charlotte. Eb! oui... al- 
lons chez Fortunatus, pour cet engagement. 

BARNEK , oioemeni. Gardes-votts->«n 
bien!... n’allez pas nous compromettre à 
ce point. 

CHARLOTTE. Qttoi,! CPS vingt mille flo- 
rins? 

BARNEK , d’iijt air de dédain. Quand 
il en donnerait quarante, croyez-vous que 
je voudrais pour une pareille somme 

CHARLOTTE. Qu’est-ce qui loi prend 
donc? 

RENRIETTE, Mais, ma tante., ce qu’on 
vous écrit là... 

M" BARNEK, avec fierté. C’est un secret 
qui me regarde... qui me regarde person- 
nellement. 

BiNÉDICT, riant. Vous! 

M~* BARNEK. Moi-iuéine! 

BÉNÉDICT , de mime. Ca me rassure. 

CHARLOTTE, de même! Une note diplo- 
matique... 

H"* BARNEK. Comme vous dites!... et 
je désire être seule pour y répondre. 

CHARLOTTE, àpart. Elle iiesait pas écrire. 

( Haut.) On s’en va... on s’en va;., on ne 
demande pasà savoir... {Bus à Henriette.) 
Tu nous diras ce que c’est. 

BÉNÉDICT, bas à Henriette. Prenez bien 
garde, au moins... 

HENRIETTE. Soyez tranquilles , mes 
amis, rien ne me fera changer. 

(Bénâdict et Qiarlatte torlent.) 



MOO0OOMOOOOOMOOMOOO9QMMMMMO9O8OO98I 

SCENE XI. 

HENRIETTE, M"' BARNEK. 

HENRIETTE. Ah Ça! ma tante, qu’est-cc 
que ça signifie ? ce mystère avec nos amis, 
et puis cet air rayonnant que je vous vois. 

H"* BARNEK , aoec transport. Je n’y tiens 
plus... j’étoufle de joie et de bonheur... 
ma chère nièce, ma chère enfant... em- 
brasse-moi. Je te disais bien qu’avec de 
l’ordre... de la conduite et une bonne 
tante... Mon châle, mon chapeau... 
HENRIETTE. Qu’avez-vous donc? 

H"* BARNEK. Je reviens , ma chère 
amie.... je reviens dans l’iiistant... j’ai 
toujours eu l’idée que ça ne pouvait pas 
nous manquer, et que je finirais par être 
quelque chose. 

HENRIETTE, aïKC impatience. Mais quoi 
donc? 

M'** BARNEK. Tiens, tiens... lis... Iis 
cette lettre... quel bruit ça ferait... si on 
ne nous demandait pas le secret!... Em- 
brasse-moi encore... car. j’en mourrai de 
joie, et eux tous de dépit. 

(Elle tort Irès^vivcment. ) 

SCl'NE XII. 
HENRIETTE, 

Qu’estee que ceia sigoiâe?.... (Lisant.) 
« Madame, depuis qu'Henriette m*a banni 
M de sa pr<^seiicc et m’a défendu de la re- 
» voir, je sens que je ne puis vivre sans 
» clic; lin seul moyeu me reste de ne la 
» quitter jamais., elle eût accepté la main 

■ du pauvre artiste refusera- 1- elle 

■ celle du grand seigneur? » O mon Dieu! 

■ Je connais d’avance les reproches du 
w monde et de ma famille, et je les brave. 

■ Mou souverain pourrait seul s'opposer 

■ à cc mariage... j’espère bien le fléchir, 
n maiss*il me refusait son consentement.. 

■ je n’iiésiterais point entre Li faveur du 

■ prince et le bonheur de ma vie..» (Par- 
lant.) Quel sacrifice! * l)*ici là cependant, 

* que ce projet soit secret. J’exige de plus 
» qu'Henriette ne signe aucun nouvel en- 
» giigement... quVlle quitte siir-le-cliainp 
» le théâtre... et pour le reste... venez 
» me trouver... je vous attends. 

Le duc de Yalberg. » 
RÉCnATIF. 

Dicn î que vicns-jc de lire... en crotrai-jc me»ycux? 
K moi !.. moi, pauvre artiste, un sort si gloiicux ! 
CANTABILR. 

Jnsqu'h lui son anoar m'élève ! 

Au premier rang je vais briller.. . 
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CVttim prestige... cVston rêve, 

Je crains encore dr niVvcÜler !.. 

[Ueÿartiant la lettre.) 

M*U non... Toici le* mots traces {>ar sa tendresse !!! 
Etre sa fcDirac ! être dorhesse !.. 

Duchesse !.. une prima donna! 

Quel triomphe pour Topera ! 

Jusqu'il lui son amour m'élève, 

Au premier rang je vais briller, 

Ah ! si mon bonheur est un rêve, 

Amour ! oc viens pas mVvôlIcr ! 

CAVATINE. 

{Gaiment.) 

J'aurai des litres, des livrées, 

A la cour j'aurai meaeiitrces, 

J*aurni ma loge ?i TOpera, 

Où dr« loin on me lorgnera ! 

Des diamans, un équipage; 

Et la foute, sur mon passage, 

En m'apercevant s'écriera : 

« Voilà notie prima donna !l! ■ 

Pnis Ton dira : Dieu ! quel dommage! 

M'entendre plosceltc voixdà! 

lia ont raison, c'est grand dommage, 

De renoncer à tant d'éclat ! 

C'est «ju'il était lK>au mon état ! 

1..H j'étais reine 
Et souveraine, 



Kt sous ma chaîne 
Qu'on ailorait. 

Doux esclavage, 

Moiivcl hommage, 

A chaque ouvrage 
M'enviroimait. 

J'entends encore les transports du théâtre, 

J'colends un public idolâtre 

S’écrier ; Bravai '' 

C'est on moment bien doux que celuMâ... 

Mais ce bonheur Tauonr me le rendra. 

Et près de loi, 

Près de mon mari... 

J'aurai des titres, des livrées, etc. , etc. 

M"'* DARNEK , entrant virement par la 
parle à gauchêi. Allons, ma nicce, allons, 
il est en bas!... il nous attend dans une 
voilure â quatre chevaux... 

üENRiETTE. Quatre clievaux ! 

M"* BARNBK. Dam!... pour nous enle-> 
ver !... vous et moi . .. un équipage magni- 
fique ! 

HENRIETTE. Un équipage!... 

( H*** Bamek Tenlraînc par la porte h ganche. Le 
rideüu t>aisse.) 
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ACTE II. 



Le théâtre représente on salou de lliôtel du duc, â Berlin. Porte au fond. Deux portes lalcroles. A droite nue 
table. A gauche, on piano. Uuc vaste fcui'trc avec balcon de cAté. Un sopfaa ; une table k thé, etc. 



SCENE PREMIERE. 

HENRIETTE, seule ^ richement hahillée. 

(On entend ronlcr, puis s'arrêter une voilure.) 
HENRIETTE, à la fenêlte. C’est lui... c’est 
lui... le voilà... il revient enfin. ((Quittant 
la fenêtre.) Ah! mon Dieu! j’ai cru que 
j’allais mourir de saisissement, de joie, en 
le voyant descendre de voilure. (Gaiment.) 
Tâclions de nous calmer... il faut le puuir 
de ses troismoisd’abscucc... s’il me voyait 
ainsi, il serait trop coulent. 

aWQQaacMuuawiaawioa loamQnngnoeioanoQ^iQa 

SCENE II. 

HENRIETTE, LE DtC. 

V\ VALET, annonçant. Monseigneur. 

LE DUC, enhanl, et courant à Henriette. 
Heni'ielte... ma clicrc Henrieltc ! 

HENRIETTE, tt'un air froid. Ali ! VOUS 
voici, monsieur le duc ? 

LEDUC, surpris. (Juel accueil!.. Hen- 
rietle ! iie m'aiiiici-vous plus? 

HENiiiETTE, s'oubliant. Si, monsieur... 
on vous aime... on vous aime toujours. 
Al) ! je ii’ai pas le courage de vous cacher 
mon bonheur. 



LE DUC. Ma bonne Henriette., combien 
ces trois mois d’absence m’ont semblé 
longs! combien j’ai maudit cette ennuyeu- 
se ambassade qui me retient depuis si 
long-temps loin de vous! 

DENRIETTC. Bien vrai? (Lui tendant la 
main.) Vous le dites si tendrement qu’il 

faut vous croire Et puis, monsieur, 

{montrant son cœur) il y a quelqu'un qui 
plaide si bien pour vous. 

LE DUC. Pauvre Henriette! à peine vous 
eus-je conduite ici . à Berlin , dans mon 
hôtel, il y a trois mois, en quittant Mu- 
nich, qu’il fallut in’cloigner, me s^arer 
de vous, le lendemain de notre arrivée... 
un ordre du roi m’envoyait à Vienne , en 
mission extraordinaire... et dans ma posi- 
tion, je suis tout à sa majeslé. 

DENRIETTC, souriant. J’aimerais mieux 
un mari qui fût tout à sa femme. 

LE DUC, rùsat. Que voulez-vous? quand 
on est ambassadrice !.. 

HENRIETTE, avec malice. Prenez garde, 
monsieur... je ne le suis pas encore! 

LC DUC. Cela revieot au même,, je vous 
ai piésciité coimiic ma femme à toute ma 
famille ; le contrat qui vous assure la moi- 
tié de ma fortune est irrévocablement si- 
gné... et si noire mariage n’est pas encore 
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célébré, mon voyafjc seul en esl la cause. 

BENniETTE. Et si le roi refuse... csr 
vous m’avez dit que notre mariage ne peut 
avoir lieu sans son consentement... comme 
si les rois devaient se mêler de ces cboses- 
U! 

LE Dl'C. J'obtiendrai ce consentement, 
Henriette, j’en suis sûr... je l’ai réclamé 
comme le prix des services que je viens de 
lui rendre à Vienne... Et demain, aujour- 
d’hui peut-être, il me l’accordera... mais 
d’ici U. je craindrais, sur la résolution du 
roi, les reproches et les récrimiuations de 
ma famille , de tous ces grands seigneurs 
d'Allemagne qui ne comprennent pas 
comme moi que le talent est aussi une no- 
blesse... voilà pourquoi je leur ai caché 
ui vous êtes ; voilà pouiquoi , aux yeux 
e tous , je vous ai fait passer pour une 
personne de noble extraction... c’est indis- 
pensable... il le faut... il y va de mon 
bonheur et du vôtre. 

iiENRiETTE. Du micu... ah! mon ami, 
je l’aurai bien gagné ! 

LE DUC, jurprii. Que voulez-vous dire? 
BENRIBTTS. Si VOUS Saviez coimne je 
me suis ennuyée en votre absence! 

LE DUC, vivement. Oh ! que c’est aimable 
à vous ! 

UENEIETTE. Pas tant... et si j 'avais pu 
faire autrement... mais le moyen... vous 
me laissez, dans cet hôtel, sous la surveil- 
lance et la garde de votre illustre soeur, la 
comtesse Augusta de Ficrscbeinberg qui 
n’est pas si amusante que mon ancienne 
camarade Charlotte. 

LEDUC. Y pensez- vous!.. Ma sœur est 
une femme distinguée, qui ne voit que des 
personnes de rang ou de naissance. 

HENRIETTE. Eli bien! justement... c’é- 
tait à périr de naissance et d’ennui ! passer 
la journée entière à recevoir ou à rendre 
des visites, rester droite et immobile sur un 
fauteuil doré , moi qui aimais tant à sau ter 
et à courir... ne plus oser parler de mes 
anciens succès, de mon beau théâtre, que 
j’oublie quand vous êtes là, mais auquel, 
malgré moi, je pensais en votre absence... 
et puis surtout, m’avoir défendu... non... 
prié en grâce. . . c’est la même chose. . . de 
m’abstenir ici de toute musique, ma con- 
solation... mon plus vif plaisir. 

LE DUC. Vous m’avez mal compris... 
quand vous êtes seule chez vous, que per- 
sonne ne peut vous entendre... 

HENRIETTE, riant. Bien obligé. 

LE DUC. Mais vous sentez que devant 
ma sœur, devant ces dames... dans un sa- 
lon nombreux. .. c’est trop bien... l’éton- 
nement, l’admiration que vous causeriez, 
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feraient bientôt reconnaître l'artiste... le 
grand talent. 

HENRIETTE, avec millier.. Et le talent est 
défendu à une duchesse ? 

LE DUC, riant. On n’y est pas habitué, 
du moins... {avec teniiresse ) aussi, ma 
bonne Henriette... ma jolie duchesse... je 
vous demande encore , pendant quelques 
jours seulement, et jusqu’au consentement 
du roi, d’éloigner des soupçons... 

üenrieTte. Que chaque instant peut 
faire naître. Ma pauvre tante est si heu- 
reuse d’avoir un cachemire et des plumes, 
de s’entendre appeler M"" la baronne de 
Barnek! que si je n’avais pas été là pour 
la surveiller. .. et venir à son aide... vingt 
fois déjà votre sœur aurait découvert la 
vérité. 

LE DUC, à Henriette. Silence donc ! étour- 
die. ., voici la comtesse. 

nooaOBWOWOWW.lWTOaJaOatlQ «18)0088898988» 

SCENE III. 

Les MâuES , LA COJITESSE. 

LA COMTESSE. En6n , monsieur le duc, 
vous voilà de retour dans votre hôtel ? 

LE DUC. Uui, ma chère sœur, après trois 
mois d’absence. 

LA COMTESSE. Trois inois! et qu’arei- 
vous fait pendant ce temps? 

HENRIETTE. Oui, monsieur , vous qui 
m’interrogez, vous ne m’avez pas rendu 
compte de votre séjour à Vienne. 

LE DUC. Une vie si triste, si monotone., 
le matin aux affaires... 

LA COMTESSE. Et tous Ics soirs au spec- 
tacle. 

HENRIETTE, vivement. Au spectacle? 

LE DUC. Moi! 

LA COMTESSE. Vous me l’avez écrit... 
c'est du reste votre habitude, (il Henriette.) 
Il y a toujours quelque talent lyrique pour 
lequel il se passionne... 

LE DUC. Ma sœur... 

LA COMTESSE. Une idée, un caprice qui 
ne dure qu’une semaine, ou souvent mê- 
me qu'un jour... 

HENRIETTE. Comment, monsieur, il se- 
rait vrai ? 

LA COMTESSE. Oui, ma chère amie , 
mon frère est un peu jeune , un peu lé- 
ger; mais, grâce à vous... 

HENRIETTE, ôiu au </iu. Vous De m’avuE 
pas dit cela, monsieur 

LE DUC , de mime. N’en croyez rien. 

LA COMTESSE. Sortez-vous, ce matin J 
monsieur le duc ? 
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HENRIETTE, MVcmeii/. Jel’espire bien... 
vous m’cinmenerez , n’esl-ce pas 1 

LA COMTESSE, séoèremenl. Comment , 
mademoiselle ? 

IIENRIETTE , se reprenant. Avec ma 
tante . 

LA COMTESSE. A (a bonne heure. 
HENRIETTE. OÙ VOUS voudrez... hors 
de la ville... à la campagne... (..4 
voix. ) Pourvu que uous soyons ensemble. 

LE DUC , de même. Je le désire autant 
que vous ! mais un rapport au roi , que 
je dois lui donner ce soir. ' 

LA COMTESSE, à Henriette. J’ai des pro- 
jets pourvouset moi, ma chère Henriette... 

i 'e viens de recevoir nne invitation... des 
lillets... 

HENRIETTE , vieement et aoec joie. Pour 
un concert ? 

LA COMTESSE. Non... pour le cliapitre 
noble qui se tient aujourd'hui , et auquel 
votre naissance vous donne le droit d’as- 
sister. 

HENRIETTE, iioec terreur. Le chapitre 
noble ! 

LE DUC, An' prenant ta mai». Qu’avez- 
vous? 

HENRIETTE , bas OU duc, Ab! j’en trem- 
ble de peur... faites que je n’y aille pas , je 
vous en prie. 

LE Dire, à sa sœur. Henriette est un peu 
souffrante , et je désire qu’elle reste. 

LA COMTESSE. A U bonne heure... je ne 
la quitterai pas. 

HENRIETTE, basauduc. La bclleavance, 
je crois que j’aimerais mieux le chapitre 
noble. 

LE DUC. H faut chercher ici quelques 
moyens de la disuaire... 

LA COMTESSE. Si ellesavaitla musique, 
nous pourrions en faire toutes les deux. 

HENRIETTE, riant. Moi, madame! 

( un geste du duc t arrête. ) A peine si je sais 
déchiffrer. 

LA COMTESSE. Je-m’en doute bien... ce 
n’est pas dans le fond de la Bavière... dans 
le château de votre tante que l’on aurait 

pu soigner votre éducation musicale 

mais si vous voulez que ce malin je vous 
donne une leçon... 

LE DUC, avec humeur. Une balle idée ! 
HENRIETTE. Moi! madame, je n’ose- 
rais... 

LA COMTESSE. Pourquoi pas..? je serai 
indulgente... { Elle sonne , deux domesti- 

? nes entrent.) J’ai U des airs nouveaux que 
'on m’a envoyés , des airs du sultan Mi- 
sapouf. 

■ nSNRiETTB, méemeol. Du sultan... 

LA COMTESSE. Yous ne connaissez pas 



cela... un opéra qui vient d’étre donné en 
Allemagne avec quelques succès. ( Aux do- 
mestiques. ) Avancez ce piano , ( se mettant 
au piano. ) c’est l’air que chsinte la pari- 
sienne au premier acte. 

LE DUC. Mais ma sœur... c’est trop de 
complaisance... 

LA COMTESSE. Occupez-vous de votre 
rapport au roi, mon frère... et laissez-nous. 

LE DUC , bas à Henriette. Refusez , je 
vous en supplie! 

HENRIETTE. Est-ce possible? ( Riant. ) 
Elle veut me donner une leçon ! 

LE DUC, bas à Henriette. Au moins, pre- 
nez garde , et chantez mal... si ça sepeuL 

TRIO. 

LA coMTisti, au piano. 

Ecod(» bien. 

{Chantant.) 

Tra, la* la, la, U, la. 

auiaiiTTB, avec gaudierie ei timuiité. 
Tia, I.i, la, la, l.'t, la. 

{firgardant Leduc.) 

Ete»>voiu content? 

LE DUC, 

LA COMTBSfl. 

Non vraiment, ce n'cAt pas cela ! 
iiBiratETTB, de même. 

Tra, la, la. 

LA comtesab, la reprenant. 

C'est on sol ! ^ 

UENBIBTTB, montro/it le papier. 

C'est un la ! 

LA COIITBSSB. 

C’est vrai 1 

{Chantant.) 

Tra, 1a, la, la, la, la. 

HB5B1BTTB, répétant^ mais un peu mieuse. 

Tra, la, la, la, la, 1a, U. 

Li^ec, 6su. 

PreneEdonc garde!., ah 1 je tremble d'clTroi! 

LA COMTESSE, cherchant à déchiffrer avec peine. 
Tra, la, la, la, la, la, la... 

■EüBiBTTB, avec un air d'admirmtJon. 

Qoelle facilité ! 

LE ftvc, bas à Henriette. 

Vous nous railles, traîtresse ! 
iiRBEiETTe, de même. 

Gomme toob le disies , e'est dianler en dndieaae ! 

LA OOaTBMB* 

Répclaa avec moi. 

{Déchiffrant avec peine.) 

Lo uiTÎn Bfahonict, 

Pour mieux charmer nos âmes, 

Dans lea deux vous promet 
Un paradis secret ; 

Mais U YODS trompe, hclas l 
Surtout n'y croyez p.is, * 

An.x cicDX ne cherche* pas 
Ce paradis des feuiui >; 

Car la vrai paradis, , 

Messieurs, est à Paris. 

■iHBiBTTB, reprenant Pair qtêaUe chania couram- 
ment. 

* Le divin Mahomet, 

Hoor mieux charnier nos ames, 

Dans lee eieax toos promet ' 

Un paradi* weret « 



Vaaprouvani. 
C'est cela! 
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Aux cieox ne cberchei pee» 

Ce paradi» dca femmes; 

Car le vrai paradis, 

Metaieors, est k Paris. 

La OOHTIMI. 

Pas mal poor la première fois. 

LB DL’C, a part et regardant Henriette. 
Ail ! je crains ^'elle ne se lance! 

{d ta comtesse.) 

Vous ferin mieux d'y renoncer, je croit. 
La coutbssb. 

Non, non, j'ai de la patience, 

J'en ferai quelque chose, et nous la formerons 
Avec le temps... 

■ BVaiBTTB. 

Et RrAce à voa lec.oas... 
ENSE.MBLEJ 

La coxTRssa. 

Ecoutez.., ^contex cela! 

Tra, la, la, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, la, la. 

Faites bien ce que je fais li. 1 

IIB^aiBTTB. 

Brava brava ! c'est bien cela ! 

Quelle méthode enchanteresse! 

C'est chauler eomme une docheiM, ) 

Ah J quel talent voua avez là! 

LB Dt'C. 

C'est bien, c'est bien, finissons là î 
Je cède à la peur qui m’oppresse, 

Je craina sa voix enchanlereaae 
Qui tons les deux nous trahira I 

LS CONTISBB. 

ConUhnet. 

BBÜEIBTTB. 

Vofoei, anltan jovenx. 

Vers les bords de la Seine, 

Là, s'ofleent à vos yeux 
Les délices des cieux ; 

Et jour et nuit c’est là 
Qo’amonr vocm sourira. 

Là, des jeux et des ris 
La troupe vous euchalne. 

Car le vrai paradis 
Est à Pam. 

ENSEMBLE. 

LA COKTBSSa. 

Ah ! c'est bien mieux, Inen mieux déjà, 
Moi, sa maîtresse... je suis ficre 
De nur que mon dcolière 
Fait des progrès comme ceux-là ! 

HBBàlBTTa. 

Oui, cela va bien mieux déjà, 

Etj'en rends grâce à ma mattrwse, 

Merci, madame la comt e ss e , 

Merci de cette leqon-là ! 

ta HOC. 

C'est bien, c'est bien, finiaaons-lk, 

Je cède à la peur qui m’oppresse, 

Je crains sa voix enchanteresse ; 

Qui tous les deux nous trahirq. 

La couTissB, l'écoulant. 

J'en sois encore toute saisie 
Et ne comprends rien à cela ! 

La DOC, bas à Henriette. 

Prenet garde, je vous en priai 
En (koutant.. je trembla bdÜMl 
uaaaiaTTB, 

Eh bien! monsieur, n’écoulea pas! 

Là COHTXSSB. 

Un laknt 
Aussi grand 
C'est miment 



Surprenant! 

Ab ! combien je sais ficre! 

En un instant, je croi, 

Voilà mon écolière 
Aussi forte que moi! 

uaatiBTTE. 

Buvons aasnltan Misajiouf, 

Au descendant du grand Koulouf, 

D rèene dans Blaroc 
Par oroit de naissance. 

Au combat aussi ferme qu'un roc, 

Et des amours bravant le choc, 

11 est l'aigle et le coq 
Des rois de Maroc. 

Versei>lni les vins de France, 

Verses le champagne cl le méiloc, 

Buvons tous au sultan Misapouf, 
Aojdescendanl du grand Rouloof. 

LE DUC. 

Ce talent 
La surprend 
Et me rend 
Tout tremblant! 

Et la voilà partie, 

Comment fa retenir? 

Arrêtes, je vons prie! 

Elle me fait frémir ! 

ENSEMBLE. 

LB DOC, LA COMTBSSB, nBBBIXTTS. 

BnVons ao sultan Misapouf, etc. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, M°” BARNEK, en grand 
costume , chapeau à phtmes. 

H"* BARNEE, uu fond du théâtre, oper- 
çevant sa nièce. Brava ! brava ! bravi ! 
bravo ! 

LE DUC. Allons! la tante!.... pourvu 
qu’elle ne nous traliissapas ! 

La COMTESSE. Venet donc , madame 
la baronne, venez recevoir mes coinpli- 
mens... saviez-vous que votre nièce eût de 
pareilles dispositions.'... 

HESRIETTE , bas au duc en riant. Je 
croyais avoir mieux que ça. 

M~* BARRER, se rengorgeant. Mais, Dieu 
merci , madame , c’est assez connu... 

LE DUC , à demi-ooix. Y pensez-vous ? 

M-*BARRER. C’est assez connu dans no- 
tre famille..; c’est moi qui l’ai élevée. 

LA COMTESSE. Et pourquoi ne m’en di- 
siez-vous rien ? 

M" BARRER, oecc embarras. Pourquoi? 

LE DUC. Madame la baronne est si mo- 
deste !.. 

BARRER. Oh ! oui... c’ezt mon de- 
faut... modeste et surtout timide... c’est 
ce qui in’anui... j'avais toujours des peurs 
quand je cliantais... 

l a; COMTESSE. Ah ! vous cbantirt aussi{ 

M*** BARRER, uoec volubiiité. Lef Pllilis, 
avec quelque succès ! 

BERRIETTE, à part. Voyez-*vous l’amour- 
propre d’artiste ! 

LA COMTESSE , étonnée. Vous avez joué ? 



Digitized by Google 




16 
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LE DEC , rioemenl. En société , dans son 
cliâtuaii... madame la baronne est de mon 
avis... c'est ce qu'on peut faire de mieux à 
la campagne. 

H"'* B.vnivEK. Certainement, monsieur 
mon neveu , car ici... à la ville... ce n'est 
pas moi qui voudrais... au contraire... si 
vous saviez à présent combien je méprise 
tout cela !... 

LE DEC. C’est bien ! 

M™ BtiiNEK. Pareeque notre rang... 
notre dignité... 

LA COMTESSE. Et le décorum. 

M”*BABNEit. Oui, le décor... 

LE DEC, l'interrompant. C'est bien, VOUS 
dis-je... heureusement, voilà le déjeûner, 
elle ne parlera plus ( donnant la main à 
Henriette. ) Bonne Henriette , vous m’a- 
vez fait une peur... 

IIEMIIETTE. Comment , monsieur? 

LE DEC. Je veux dire un plaisir. 

(lU s'aueyent autour de la table à thé; deux do> 
meatiquea apportent un plateau.) 

M"* BARNEK. Voici le joumal de la cour 
qui vient d’arriver. 

LA COMTESSE. Notre lecture de tous les 
matins. 

' MENRIETTE, à part. En voilà pour une 
heure... comme c’est amusant. 

LA COMTESSE. Voyons les présentations 
et les réceptions d’Iiier... ( Lisant.) «Ont 
« eu l’hounenr d’être reçus par sa majesté, 
> le comte et la comtesse tle Stolberg , le 
» baron de Lieven... » {Parlant.) C’est de 
droit... Voilà de la haute et véritable no- 
blesse... ( Lisant. ) • La duchesse de Still- 
« marcher. • (Por/ruit.) Tenez, continuez, 
Henriette. 

(Elle lui donne le joumal.) 

HENRIETTE, lisant au bas de la page. Ah ! 
mou Dieu! qu'ai-je vu? 

TOUS. Qu’est-ce donc? 

HENRIETTE. « Théâtre royal.... notre 
» nouvel impressario.... le signor Fortu- 
» natus , a ouvert la saison par un opéra 
« nouveau. » Fortunatus est ici à Berlin... 

LE DEC. Oui , ma chère. . . depuis quatre 
ou cinq jours... 

HENRIETTE , continuant à lire. En effet ! 
« Il arrive de Vienne , où sa troupe a ob- 
» tenu le plus grand succès... surtout la 
« prima donna, la signora Charlotte, qui 
• a fait fureur, qui y était adorée.» {Au 
âpc. ) Et vous ne m’en disiez rien , mon- 
sieur, vous qui êtes resté trois mois à 
Vienne ? 

LE DEC , aoec embarras. J’ai oublié de 
vous en parler... 

LA COMTESSE , a Htarielte. Au hapt de 
la page. 



HENRIETTE , lisant nu hout'^de la page, 
« Le prince Pukier - Muskau... la maré- 
11 cbale de Bukciidorf... ( Iteganiont au bas 
« de la page.) La signora Charlotte, pre- 
» mière chantense , et Bénédict premier 
a ténor... « 

LA COMTESSE. Une chanteuse, un ténor? 

HENRIETTE, aoec joie. Ce pauvre Béné- 
dict... vous vous le rappelez, ma tante ? 

M"‘ BARNEK. Certainement... 

HENRIETTE. Il a été applaqdi.... on en 
dit beaucoup de bien... J’étais sûre qu’il 
auraitun jourdu talent, delà réputation... 
qu’il ferait son chemin. 

LA COMTESSE. Et comment connaissez- 
vous tous ces gens-là, ma chère belle- 
soeur ? 

LE DEC. C’est tout simple... Quand nous 
étions à Munich , madame la baronne et 
sa nièce allaient tous les soirs au théâtre. 

HENRIETTE, avec malice. C'est vrai... 
monsieur le duc nous y a vues souvent. 

LE DUC. Une troupe excellente.... des 
voix admirables... 

HENRIETTE, souriant. La prima donna 
surtout... n’est-ce pas, monsieur le duc? 
{A la comtesse. ) Nous recevions même 
quelques artistes. 

LA COMTESSE. Qu’entcnds- je ? des co- 
médiens ? 

M"* BARNEK. Bien malgré moi , je vous 
jure... c’est ma nièce qui le voulait. 

HENRIETTE Eh ! pourquoi pas? des ar- 
tistesde mérite. . . valent bien des comtesses 
qui n’en ont pas... 

LE DUC , lui faisant signe. Henriette. . . 

LA COMTESSE. Ab! ma chère, quel lan- 
gage! 

M** BARNEK. Ah ! ma nièce.... quel 
propos ! 

LA COMTESSE. C’est du libéralisme tout 
pur! 

M'*<’ BARNEK, répétant. Certainement, 
c'est du.... comme dit madame.... tout 
pur !.. 

LE DUC , avec impatience. C’en est trop 
surce sujet... qu’il n’en soit plus question, 
de grâce ! 

UN VALET, annonçant. Un seigneur ita- 
lien demande à parler à monsieur le duc. 

LE DUC. Qu'il entre... qu’il entre!., (à 
par/) cela du moins fera diversion. 

LE VALET , qui a fait un sipne à la can- 
lonnade, revient pies du duc. Et voici de la 
part du roi un message pour monsei- 
gneur. 

LE DUC, prêt à décacheter la lettre. Qwî est- 
ce donc ? {Apercevant Fortunatus qui entre. ) 
Dieu ! Fortunatus 1 ... ( Bas à Henriette.) 
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Je ne veux pas qu*il vous voie avant que 
je l’aie prévenu. 

nF.*VMF.TTK , bas an duc. Comme vous 
voudrez... je m’éloigne... mais pas pour 
long-temps. 

(EUc sort.) 

SCEINE V. 

LE DUC, FORTUNATüS, LA COM- 
TESSE, M“« BARNEK. 

FORTUNATUS , je courbant jusqu'à terre et 
saluant U duc. ) Ze zouis le tervilor humi- 
Ussirae de monseigneur. 

LE DUC, à demi-voix. Pas un mot de ce 
ue vous savez devant ma sœur ou devant 
'autres personnes. 

FORTUNATUS, saluant les dames et recon- 
naissant A/™* Bamek. Ah ! mon Dieu î 

M”“ BARMEK. Bonjour, mon cher For- 
tunatus , nous parlions de vous tout-Â- 
l’heure. 

FORTiiN.ATtJS. Elle a un air de protection 
aussi étonnant que son costume. 

LE DUC. Silence ! 

IC*' «ARNEK. Parlez , mon cher , que 
voulez-vous? ^nous aimons Â protéger les 
arts. 

FORTL'NATUS, au due. Ze venais vous 
supplier, monseigneur, de prendre à mon 
théâtre une loge per la saison... nous en 
avons de six et de huit personnes... maze 
l’engazerai à prendi'c celle de huit per lui 
et per sa famille, {regardant Al*" Bamek) 
qui tient de la place. 

LE DUC. Comme vous voudrez. 

FORTUNATUS. Nous avons ce soir oune 
superbe représentation... la seconde du 
Sultan Mizapouf , opéra. 

LA COMTESSE. Dont nous chantions un 
air tout-à-l'heure. 

LE DUC. C’est bien , cela suffit. 

FORTUNATUS , se courbant. Ze remercie 
infiniment monseigneur , et ze m’en vas... 
d’autant que z’ai en bas, dans ma voiture, 
notre prima dona, la signora Charlotte, qui 
m’attend... et qui n’est point patiente... (à 
demi-voix.) vi la connaissez ! 

LE DUC , vivement. Hâtez-vous alors. 

FORTUNATUS. Monseigneur gaidcra-t-il 
aussi la petite loge grillée qui donne sur 
le théâtre, et que les autres années il avait, 
dit-on, l’habitude de louer?.. C’est souvent 
trés-commode pour l'incognito. 

LE DUC , avec impatience. Je la prends 
aussi... mais l’on vous attend. 

FORTUNATUS. Ze VOUS les enverrai tou- 
tes les deux pour ce soir... et il est bien 
entendu que c’est per tous les jours... 



LE DUC. C’est dit. 

FORTUNATUS. Excepté perles représen- 
tations extraordinaires... et celles â béné- 
fice.... et nous en aurons une prochaine- 
ment... celle de notre premier ténor, le 
signor Bcnédict... jqui fait dézà ses visites 
pour cela. 

LE DUC, sans écouter Fortunatus, a déca- 
cheté ta dépêche qu’il tenait à ta main et y 
jette les yeux, Qu’ai-jc vu ? 

LA COMTESSE. Qu'est-ce donc ? 

LE DUC , apercevant Charlotte qui entre , 
et serrant le papier. Ah ! mon Dieu î 

BooccoeoeBCBcoQooaQooeeeoaBBoacoQeeeocosQoo 

SCENE VI. 

LE DUC, CHARLOTTE, FORTUNA- 
TUS, LA COMTESSE et M“' BAR- 
NEK, assises à droite, en causant, 

CHARLOTTE. A merveille! c'est aima- 
ble... et très-gentil!... voilà deux heures, 
monsieur Fortunatus, que vous me faites 
attendre dans votre voiture... Moi, un 
premier sujet ! 

FORTUNATUS. Signora, mille pardons. 

CHARLOTTE. C’est moi qui dois en de- 
mander à monsieur le duc, de venir ainsi 
chercher mon directeur jusque dans cet 
hôtel. 

FORTUNATUS. C’est, z’osc le dire , ma 
zère enfant, oune inconséquence... 

CHARLOTTE. Que j’ai faite exprès, et 
dont je suis enchantée. {Avec malice.) J’a- 
vais un instant d’audience â demander à 
monseigneur... 

LE DUC, troublé, à demi-voix. Ici!... 
Charlotte, y pensez-vous?... et Henriette? 

CHARLOTTE. N’est-ce que cela? je m’a- 
dresserai à elle-même pour faire apostiller 
ma pétition... il me faut mon audience, 
monseigneur ! 

LE DUC. De grâce... prenez garde !.. 

CHARLOTTE, à part, au duc. Vous me 
l’accorderez... 

LE DUC , de même, très-embarrassé. Oui , 
Charlotte, oui, mais plus tard. 

LA COMTESSE , Se levant. Eh ! quelle est 
donc cette femme? 

M”« BARNEK. Ne faites pas attention , 
madame la comtesse , c’est une comé- 
dienne. 

CHARLOTTE, Se. retournant avec fierté. 
Une comédienne! 

(Apercerant M“* R.irnek rn grande parure avec 

une toque à plnmca, elle part d'au érfal de rire. ) 

QUINTETTE. 

rHARLoTTB, riitnl aux ctlats, 

Ab ! ah 1 ah ! ah I ah ! oh ! 
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TOVS. 

Qa*»4«lU donc ? 

cii&iATTB. riant plus fort et se sotstenamt à peines 
Ab ! ah ! ali ! ah ! ah ! ah ! 

Je D*cn ptMs plus! tm faateoil... oo j'^expirc! 

vo&TOKATcaf lui apportant un fauteuil. 

Elle <e trea^e mol I 

CHAALom» se jetant sur le fauteuil et te roulant 
à force de rire. 

Ah! ah ! ah! tb! 

Je rien vo de pareil à cela 1 
TOUS. 

Et tjai doue ainsi tous fait rire ? 

cHAALOiea, mMiirant Bamtk, 
Madame... avec sa toqne h plamasl.. ah] ah! ah I 

LA COaTBSBI. 

Ootragcrà ce point madame la baroniu!.» 

cnAALOTTi, riant plus fort. 

Baronne !.. ah ! oh ! 

LB DOC et roaroBATOs, èus A Charlotte. 

An nom do ciel ! toos tairei-Toaa ? 
CBABLOTTS, te tenant Ut côtèt. 

Qoe madame mêlé pardomMl.. 

Je ne pnia pas! 

BABBBE. 

Bedoolex mon conmna 1 

los(dente! 

cBABLOtTB) te levant. 

Ah ! Traimeni 1 madame était nmins fière 
|iors<]u*aDtre£c>U elle Jouait 
LesPhilisÜ! 

TODS. 

LesPhills!!! 

Lt noc eC roiTUVATeSy hat à Œarlotte. 

Voales-Tooi bien tooataût!.* 
CBAaLOTTB. 

Les Philis, et lesDusatons... corset!!! 

ËlfSËMBLS. 

AB DOC» rOATOBATOS êt BAMIB* 

Elle ne pent se taire, 

Sa langoe de TÎpire 
Ici nous désespère 
Et OA tout déco u vrir! 

Mon» non, rien ne l'arrête. 

C'est pis qu'nne tem^ta ! 
ff'c'eoutant que sa tete, 

Elle va Doos trahir! 

eVAAtOTVB. 

Je oe veux pas me taire. 

Lorsqu'avac moi, ma chère, 

On vent faire la hère. 

On doit s'en repentir ! 

Non, non, rien ne m’arrête, 

Ecoutes la tempête ! 

Je n'en Csis qn'è ma ^te 
Et veux toutdvcoovrir ! 

I.A COUTISSB. 

Qo*entends-ie P et quel mystère ! 

O eondaine lamière 1 
Qoi malarc moi m'éclairf 
Et me £iu tressaillir ! 

De surprise muette 
Je reste stupéfaite! 

{A Charlotte.) 

Que rien ne voos arrête. 

Je veux tout découvrir! 

CHAACOTTI. 

Eh bien ! vous saurcA tout, madame la «mitesse. 
{Montrant Barneh.) 

La noble dame que voilà 
Au théâtre a gagne ses qaarüers de Dohkssc . 

VOVB. 

Ocicl! 



CBAAIOTTB. 

Et comme moi sa séduisante nsèee, 

Avant d'être dochessc, était priaaa donna! 

LA COMTBSSB. 

yU-on jamAis d'affront pareil à celui-là ! 

{/ivec force.) 

Un tel hymen est un outrage... 

Nous ne pouvons l'accepter sans rougir ! 

Le roi doit s'opposer à votre mariage! 

Nous l'en supplierons tous... 

LA DUC, montrant te papier qu*il tient à la main., 
U vicnld'v consentir! 

{A Af** Bamek ) 

Tenex, portex à votre nièce 
Cet écrit qui contient sa royale promesse, 
(d’ouridnt.) 

Pour cet hymen Je croîs qu*tt ne manque plus rien I 

LA COHIMSB. 

Que mon consentement... 

CBAALOTTB, à dr/m’-VOlJT. 

Et peut-être le mien!.. 
ENSEMBLE. 

LA COUTISSB. 

JamaiStjAiiuis ! œ mariage 
N'aura l'areu de votre soeur ! 

Jamais, jamais! d’un tri outrage 
Je n' oublierai le dédioonenr I 

LB DUC. 

Pour noos, ce n’est point un outrage. 

Calmez, calmez votre fureur ; 

J'espère qu'à ce mariage 
Bientôt consentira ma sorar. 
roATVBATtia et u"* AAABBA,mo/sCmu/lBcom|ew6. 
Voycsl.. voyez! quelle eslearanl 
Bien ne saurait fléchir son coeur! 

{Montrant Charlotte.) 

Et c’est pourtant son bavardage 
Qui vient d’exciter sa fureur I 

CBAALOTTB. 

Voyez ! voyez quelle mt leur rage ! 

Pour moi, j’en ris su fond du coeur! 

De tout ce bruit, de ce tapage, 

C’est pourtant néid «nil suisl'sotear 
LA DUC, h lacomteue. 

Cette colère opixâhUe 
Se calmera... 

M** AAA5IB, s'apptoehant de la comtetse, 
Sam doute 1 

LA coHTAM», ooec méprit, 

E^oignsa-vous ! 

Une baronne de théâtre I 
CHAALOTTB, iappTochont de Bamek. 
Voyez pourtiot ce quec’ei* qne de nouai 
M”s« aAAVBK, nséphs. 
laiisrs moi ! lateactrUMM ! redouta mon comroiix, 
ENSEMBLE. 

tZeOUTUSB. 

Januis, Jamaia ! ce mariage 
N’aura raveu de votre aoeur | 

Jamais, Jamais ! d’un tri ontra^ • 

Je n’oubUenû le déshonneur! 

LA DVC. 

Pour vous ce n’eat point ou outrage, 

Calmez, calmes votre fureur ; 

J'cfpère qu’à ce mariage 
Bientêt consentira ma sœur. 
roATCBATos et M»* BSABBt, motUront la coastatte. 
Voyez !.. voyez raelle est sa rage ! 

Bien oo saurait fléchir son cœur ! 

{Montrant Charlotte.'S 
El c’est poortanl son bavard^ 

Qui rient d'exrilor sz fureur. t 

CBAALOTTB. 

Voya, voyez qurik est leur ràgc* 
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Pour mm, j'en rit an fond da tmar ! 

De tout ce bruit, de ce lanacc, 

CVst pourtant moi qui sois iVuteor! 

(La comtesse tort p^ la droite avec le doc qui cher* 
che à rapaiter ; Fotluoalui et Charlotte vont pour 
•ortir par le fond au moment où parait BcnümcL) 

FOitTUNATDS. Tou viens, mon pauvre 
garçon, pour (on bénéfice? 

BÊMÉDICT. Oui , pour ofi'rir une loge 
à monseigneur rainbossadcur. .. 

CHARLOTTE. Monseigneur est mal dis> 
posé... vous ii*aurez pas bon accueil, 
mon cher Bénédict , mais adressez-vous à 
sa tante, à M** la baronne. 

BÉNÉDICT, s'approchant. Quoil M”** Bar- 
nek ! 

H** BARNER , U reconnaissant. Encore 
un comédien! mais on ne voit donc que 
cela aujourd'hui !.. Votre servante , mou 
cher, je n*ai pas le loisir de vous écouler, 
et je vous salue. 

(EUlc sort par la porte h ganebe.) 
CHARLOTTE , mo/t/mn/ Al** BarneÉ. La 
tante est étourdissante de majesté ! 

(Elle tort en riant, avec Forlunatos, par la porte du 
fond.) 



SCENE VU. 

BÉNÉDICT, «li/. 

Elle n’a paa le loisir de reconnaître ses 
anciens amis,., et sans doute, tous ceux 
q^ui demeurent ici seraient comme elle. ... 
Ca m’a fait effet... quand je suis entré 
jans ce bel bétel, quand j’ai demandé au 
suisse:M. l’ambassadeur y est-il? — Oui. 
Et j’ai hésité, j'ai tremblé de tous mes 
membres en ajoutant : — Et M“* l’am- 
bassadrice?.. — Elle y est; mais elle n’est 
pas visible. — Et ;a m’ adonne jin peu 
de cœur... et je me suis dit ; Je ne crains 
rien, je ne la verrai pas!.... Car si le 
malheur avait voulu que je l'eusse 
rencontrée., je ne sais pas ce que je serais 
devenu... {Aperca>ant Henriette.) Ah! mon 
Dieu ! c’est fait de moi ! 



SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, BÉNÉDICT. 

nENBlETTE, entrant. Cette permission 
du roi, que vient de me remettre ma 
tante, c’est donc vrai... il n’y a donc plus 
d'obstacle... 

BÉNÉDICT, à part. Si je pouvais m’en 
aller sans être vu ! 

(Il heurte nu (aateail.) 

BENBIETTE , se retournant et l’aperee- 
vant. Bénédict!! 

DUO. 

BBRiDicT, timidement 
Oui... c'est moi qniviciiB ki, 

Madaiat ramhiiwlrice , 



Offrir poar mon bcik’fico 
Une loge fpic voici. 

HKNRUTTB. 

Ah ! »i je pai« aujoard'liui 
Vou* servir de protectrice. 

Je rendsgrAceau sort propice, 

Qui m'onre un ancien am i. 

BBBtDlCT. . f 

De cet ami, malgré votre opulence, 

Le nom n'est donc pas eOace? 

bbnbibttb. 

Ail ! dans ces lieux, votre seule présence 
Me rend tout mon bonheur passe ! 
OSEHBLE. 

De fftarorc de notre vie 
CoauDcnt perdre le souvenir ? 

Je le sens, jaïqais on n'ooblie 
Premien chagrins, premiers plaisirs! 
■bitbibttb. 

Je vois encor Hiamble mansarde 
Où nous répétions tous les denx ! 
BI5B0ICT. 

Où parfois, sans j prendre garde, 

NBNSIBTTB. 

Ifoos chantions faox à qui mieux mieux ! 

Et cette sérénade 
Que me donnait nn camarade ? 

BÉaBBlCT. 

Quoi ! TOUS n'avet rien ooUié? 

■ BXaJBTTI. 

Non, DOD, Je n'ai rien oublié. 

Ni ^cs succès, ni l'amitié. 

ENSEMBLE. 

De l'aurore de notre vie 
Comment perdre les soaveoirs P 
Je le sens, jamais on n'onblie 
Premiers chagrins, premien plaisirs ! 

KBsaiBTTB, gaiment. 

Et pois, comme anx moindres caprices. .• 
aasanicT. 

Oo était vite è vos genoux ! 

HXNBIITTB. 

Et pais le soir dans les coulisses.. . 
BtiréDlCT. 

Joyeux propos et billets doux. 

BBNaiSTTB. 

Sans or et sans richesse aoenoe... 

BBaSDlCT. 

Tonjonrs gais et de bonne humeur! 

■xnaUTTi. 

Tout en attendant la fortune... 

BBNBOICT. 

On avait dé|h le bonhenr ! 

ENSEMBLE. 

Ab ! le bon temps ! 

Quels doux instans ! 

Ah ! qo'on est bien 
(^na on n'a rien ! 

Ah ! luenreux temps qne celoi-li ! 
Toujours mon coeur s'en sonvieodra ! 
bipÉdict. 

D'abord comme la salle entière... 

. ibmbibttb. 

Bu sQence noos écoutait ! 

bbnbdict. 

Et quand s'âancait du parterre... 

MBXaiBTTB. 

Un bravo qui nous enivrait ! 

BBE1BD1CT. 

Et kxrs^e pleuvaieut sur la scène 
■xaaraTTi. 

Sai boBqoeU anuùlk cooknrs. 
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bR^^DICT. I 

t Ail ! ce« joart'là tous cticz reine... 

HS5niKTTB. 

Avec ma couronne de Heurs ! 

ENSEUDLE. 

Ah ! le bon temps ! 

Quels doux instans! etc. 

BB.’CtDlCT. 

El TOUS rappelcz-»ooi encore ?.. 

A peine le ndcau tombait, 

L'ccho de la s.*illc sonore, 

De votre nom retentissait... 

C'est TOUS... c'est vous qo’on demandait ! 

niiraiiTTi. 

G'estvrai!.. c*cst vrai!.. 

BinaDicT. 

Devant le public idol&tre, 
C'est moi... moi qui sur le th^tre 

(Aux prenant la main-) 

Vous ramenais ainsi... je tenais votre main 
Qoe dans mon transport soudain 
Maigre moi je serrais... ainsi! 

uixaiBTTB, retirant sa main. 
Bcnédict!.. 

BxrnÎDiCT. 

Ab ! pardon, j'oubliais qu'aitjourd’hoi... 

{Reprise de la première phrase du duo.) 
Anjonrdliui, je viens ici, 

Madame l'ambassadrice, 

Offrir pour mon bihicfice, 
ta loge qne voici... 

ENSEMBLE. 

BiBBDicT, la lui donnant. 

La voici! la voici ! 

HBBRiBTTx, as*ee émotion et prenant le coupon de 
loffe. 

Merci, Bénëdict, merci ! 

Ainsi donc, Bénëdict... vous avex un 
bénéfice?.. 

BÉNÉDICT. Oui, madame... qu’on me 
devait depuis lonfj-temps. ..depuis Vienne. 

HENBIETTE. OÙ VOUS avei eu de grands 
succès? 

BÉisÉDlCT. A ce qu’ils disent.... et alors 
M. Fortunatus a doublé mes appointe- 
mens. 

nENMETTE. Ah ! tant mieux! vous êtes 
donc heureux? 

BÉNÉDICT. Non, madame... mais je 
suis riche. 

nBNRiETTE. Et nos anciens amis, et 
Charlotte ? 

BÉNÉDICT. Ah ! celle-là , elle est au pi- 
nacle!.. elle a eu, à Vienne, un succès de 
rage. . . Tous les soirs, des vers. . . des bou- 
quets et des bravos... tous lés journaux 
retentissaient de ses éloges... il n’était 
question que d'elle... comme de vous 
autrefois ! 

HENRIETTE. Oli ! moi... l’on n’en parle 
plus ! 

BÉNÉDICT. C’est ce que je me disais : 
C’est étonnant... on ne parle donc pas des 
duchesses!... tandis que Charlotte la can- 
tatrice... et puis... ce n’est rien encore... 
Là-bas, à Vienne, clic avait tourné toutes 
les tètes. .. c’était à qui lui fenût la cour. 



M. le duc , votre mari, a dû vous le dire. 

HENRIETTE. Non, Vraiment, il ne m’a 
rien dit. 

BÉNÉDICT. Ah!., c’est différent!., tous 
les grands seigneurs étaient à ses pieds... 
Ces nobles d’Allemagne, si Gers et si hau- 
tains, se disputaient à qui serait reçu ches 
elle... à qui l’entourerait de soins et 
d’hommages... Enfin, tout comme vous... 
dans votre temps... avant votre bonheur. 

HENRIETTE , à part. Oui , vraiment. 

DÉNÉDtCT. Mais vous avez un si bel 
emploi maintenant... je veux dire uu si 
bel état! Et puis, tant d’éclat... tant 
d’estime... tant de considération surtout. 

HENRIETTE. Silence !.. c’est ht sœur de 
mon mari. 

•MneoMassawassonoteMsaesaonooseMàM 

SCENE IX. 

BÉNÉDICT, HENRIETTE, LA COM- 
TESSE. 

LA COMTESSE , s' avançant gravement pris 
d’Henriette. Mademoiselle... voua savez 
que le roi, par une faiblesse que le respect 
m’empêche de qualifier, a consenti à ap- 
prouver une union... 

IIENHIETTE. J’ai lu la lettre de sa ma- 
jesté. 

LA COMTESSE. Ou plutôt Une mésal- 
liance dont, pour l’honneur de la famille, 
nous sommes tous indignés! 

HENRIETTE. Madame... {montrant Bc- 
nédiiU) il y a ici un étranger. . . 

LA COMTESSE. Ce que je dis... je le di- 
rais devant tout le monde... J’avais dé- 
claré à mon frère qu’aucun pouvoir ne 
me forcerait à vous reconnaître , et je par- 
lais au nom de tous nos parens... qui 
viennent de protester. 

HENRIETTE, à part. Qu’enteods-jc? ah! 
quelle humiliation ! (regardant Binédict) 
et devant lui encore ! 

LA COMTESSE. Mais, vaincue par les 
prières et les supplications de M. le duc, 
qui, après tout, est le chef de la famille , 
je lui ai promis de venir vous trouver, et 
voici les concessions que je puis me per- 
mettre... Je ne m’oppose plus à ce ma- 
riage, puisqu’il n’y a pas moyen de faire 
autrement... je consens même à vous voir 
ici, chez mon frère... ou chez moi, le ma- 
tin... le matin seulement. 

RÉNÉDICT. Eh bien ! par exemple !.. 

HENRIETTE , lui faisant signe de se taire, 
Bcnédict... 

LA COMTESSE. C'est VOUS dire assez que 

le soir, en public, et à l’Opéra, U n'est 
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as convenable qnc l’on nous voie ensein- 

le. .. Voici deux loges que le signor For— 
tuiiatus vient d’envoyer... vous êtes ici 
chez vous... clioisissez. 

nRNniETTE , défaisant une des enveloppes. 
Le choix sera facile... la belle loge k la 
grande dame... l'autre k l'humble artiste. 

BÉMÉDICT. L’humble artisU !.. elle qui, 
à Munich, était respectée et honorée... 
elle!., que les grandes dames étaient trop 
heureuses d’avoir dans leurs salons. 

HENRIETTE, voulant l' arrêter. Silence! 

I BÉNÉDICT. £lle à qui le roi lui-même 
est venu faire des complimens, après une 
pièce nouvelle ! 

LA COMTESSE , le toisant de la tête aux 
pieds. Quel est cet homme? 

BÉNÉDICT, avec fierté. Béuédict, premier 
ténor... 

LA COMTESSE. Un chanteur ici!., sor- 
tez! 

HENRIETTE. Béiiédict, restez. {A la com- 
tesse.) Madame, par égard pour M. le duc 
de Valbcrg, que j’aime, et dont'je suis ten- 
drement aimée, j’ai dû consentir à cacher 
la vérité à tout le monde, et à vous-même, 
jusqu’à l’adliésion du prince à notre ma- 
riage; mais maintenant que je n’ai plus de 
semblables ménagemens à garder, je puis 
avouer avec orgueil ce que j’étais quand 
votre frère m’a offert sa main. 

BÉNÉDICT. Très-bien ! 

HENRIETTE , avec hauteur. Quant aux 
discours que je viens d’entendre, je ne les 
supporterai pas davantage... je suis du- 
chesse de Valbcrg, madame, femme de 
l'ambassadeur, votre frère, et je prouverai 
que je suis digne de mon titre et de mon 
rang en ne souffrant plus qu’on les ou- 
blie devant moi. 

LA COMTESSE. C’cst d’une audace ! 

HENRIETTE, lui Jaisant une révérence. Je 
ne vous retiens plus, madame. 

(La comtesse sort en fuisant on signe de colère.] 



SCENE X. 

BÉNÉDICT, HENRIETTE. 

BÉNÉDICT, regardant sortir la comtesse. 
Bravo! c’est bien... aussi bien que si vous 
le lui aviez dit en musique. ( Voyant 
qu' Henriette s’est assise et pleure. ) £h ! 
mais qu’avez-vous donc, vous pleurez? 

HENRIETTE, avec une vive émotion. Ab! 
mon Dieu! que cette scène m’a fait mal! 

BÉNÉDICT. Moi qui la croyais si heu- 
reuse! 

HENRIETTE. Est-ce doDC là le sort qui 



m’attend ? Est-ce pour de pareils outrages 
que j’ai échangé mou indépendance, que 
j’ai renoncé à cet art, à ce L-ilent qui fai- 
saient ma gloire et mon bonheur? 

BÉNÉDICT. Vous qui aviez chez nous les 
honneurs, la fortune et l’amitié, car nous 
vous aimions tous., je ne parle pasde.moi, 
c’est tout simple... mais les autres... il n’y 
a pas de jours où l’on ne pense à vous , 
où l’on ne dise : Cette pauvre Henriette ! 
qu’elle était bonne! qu’elle était aimable! 
qu’elle avait de talens, avant d’être du- 
chesse. 

HENRIETTE. Ah ! duchesse... je n’y tiens 
pas. . . mais du moins, son amour me reste, 
et me tiendra lieu dejtout... car tant qu’il 
m’aimera , Béuédict , je ne regretterai 
rien. 

BÉNÉDICT , secouant la tête. Certaine- 
ment, tant qu’il vous aimera... mais ces 
gran^ seigneurs, ça aime tous les succès , 
toutes les renommées. 

HENRIETTE. Que voulez-vous dire ? 

BÉNÉDICT. Oh! rien. On ne peut pas 
empêcher les propos , (Quelque absurdes 
qu’ils soient. . . et on a prétendu, à Vienne, 
comme si c’était possible, qu’un instant sé- 
duit par les triomphes de Charlotte. . . 

HENRIETTE. Qui? M. le duc? 

BÉNÉDICT. Je n’ai pas dit cela... je ne 
l’ai pas dit. 

HENRIETTE. Et VOUS avez raison, il ne 
me tromperait pas, lui., c’est impossible., 
et pourtant, cette légèreté donc me parlait 
sa sœur... son embarras, ce matin, quand 
on a prononcé le nom de Charlotte... ah ! 
j’irai ce soir au spectacle... le duc y sera 
aussi. {^Décachetant l’enveloppe de la lettre.) 
Si de cette loge.. . j’examinerai. {Regardant 
le papier qui est sous enveloppe.) Ah ! mon 
Dieu ! ce n’est point un coupon délogé, c’est 
une lettre, une lettre de Charlotte! c’est son 
écriture. i<Noii,M. leduc, vous ne trouverez 
•> point ici la loge grillée que Fortunatus 
a vous envoyait, et que j’ai prise. Je vous 
a ai demandé, ce matin, une audience que 
a vous n’avez pas voulu m’accorder... il 
a n’eu était pas de même à Vienne, a 

BÉNÉDICT. C’est assez clair. 

HENRIETTE. •• J’ai unepétitionàvouspré- 
a senter, et vous aurez la bonté de me rece- 
a voir et de m’écouter dans votre loge 
a grillée, qui est aujourd’hui la mienne, 
a sinon, c’est à Henriette que jem’adresse- 
a rai... et l’explication que j’aurai avec 
a elle sera moins amusante que celle de 
a ce matin avec sa respectable tante, a 
{Avec douleur.) Ah ! plus de doute main- 
tenant... moi qui avais en lui tant d’a- 
mour, tant de coufiance! c’est affreux! 
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SCENE XI. 

Lei MiiiEj , FORTUNATUS. 

TRIO. 

rttTniATDA. 

Ze «otiU rooinë... te «ouït perda ! 

Mon nTon'-&ire e«t confonda ! 

kinioiCT et nsutiim. 

Eh ! nuU qoeUe foreor root gatde? 
rOlTONATM. 

Ah! te lOuls. vi poarex le toir» 

Dans on ëtat de aésespoir 
Presque voisin dosoîcide! 

MIIBOICT et BUAUftl- 

Qq'bvcB'Voos donc P 

rOBtORATtlS. 

Je viens pour prévenir, 

Mowieor Pembessadeor et se chermenCe épousé.. • 

Le spectsele ennoncë. ce soir ne peut tenir, 

Ze le change. 

ftëaiDicT r/ aufBiiTTi. 

PoorqocH? 

voawiiATes. 

La fortune sjJoose 

Vient «Tenvover nnrbunw à ma prima donna! 

Elle nw le (aire dire ! 

liBBDicT, las à Henriette. 

Ah ! je comprends cela ! 

Ete'est OM rase entre noos, 

■BHaiBTTS, de mÂne. 

Pour se troaver an rnidet>v<nu. 

ENSEMBLE. 

roaTOVATos. 

Fortune dont la main m'accable, 

Afloucis pour moi ta rignenr 

Et jette an r^rd seconrable * 

Snr «mmaftearenx directeur ! 

«xiraiaTrB. 

Forfâlt dont la preuve m’accable 
Et qni détruit tout mon bonheur! 

Je saurai punir le coupable 
De l'onbrage Dut à mon ccenr ! 

aaaÉniCT. 

La tiubisoD est véritable, 

Tons deux outrageaient votre conir, 

Vous devex pnnir le coupable, 

Vont deves venger votre honneur. 
voavenâTOS, au désespoir. 

Le mltan Ukapoat^ cbeLd’œuvre des pinsbeaax, 
Qui taisait par la fooleennJiir nos boréaux! 

Ne sera pas donné ! 

aéaânicv. 

Galmet-vous, je vous prie ! 

VOaWIIATIIS. 

M’enlever ma recette !...ali !c'estm'Mer la vie! 
■aaaiBTTS, t*assejrani prés de ta table et remettant 
la lettre dans U première enveloppe qu’elle 
ree ach ètr. 

Bendons-loi, je le doi. 

Ce billet... qui n’est pas pour Bioi. 
roaroBATos. 

Ze vais «Ranger l’affiche.. . et de rap «Iccrc, 

Leur donner do Moiart aux doublores livré ! 
aanai*vrs, A un éomestique^ à qui elle remet la 
lettre. 

Ce billet pour monseigneur 
I ’nmbissadriif 

rOtTVBATVS. 

Ah ! qoel malhem! ah ! quelle perte !) 

Je vois dits la bana de ma salk déserte ; 



Je compte avec effroi les raies spectatenrs. 

Bien moins nombreux ! bedas . que mesacteurs! 
ENSEMBLE. 
roaTOBATCS. 

Fortune dont la main m'accaUe, 

Adoucis pour moi ta rigueur 
Et jette un regard seconrable. 

Sur un malbemvnx directeur. 

HsaaiBTTi. 

Forfbit dont la preuve m’accable 
Et qni détruit tout mon bonheur ! 

Je saurai punir le coupable 
De l’outrage Cut & mon cosiir ! 

■BSBDICT. 

La trahison est véritable, 

Tous deux outrageaient votre cœor, 

Vous devea punir le coupable, 

Vous devea venger votre houoeor* 
■BimiBTTB, à part et réjlécfmsant. 
C’est mon talent qui taisait ma puissance, 

En le perdant j'ai perdn tous ma droits, 

El chaque jour il budrait, je le voii. 

Gémir de sa froideur ou de son inconstance... 
Non, non, le dessein en est pris. 

Je saurai me soustraire \ depareusmépris... 
roBTUBATUs , soluont. 

Adien donc ! 

■BJtaiBTTB, le retenant. 

Arrêta! 

roatOBATot. 

Que veut son excellence? 
■BBitBTTB, lentement et ré/léehissant. 
Donoea ce soir votre opéra... 

rOBTOBATOS. 

Par quel moyen ? 

«BBBItTTB. 

Le ciel l'inspirera. 
ENSEMBLE. 

VOBTOBATOS. 

Due douce espérance 
Fait palpiter mon cœur, 

D'une recette immense 
J'entrevois le bonhenr ! 

Ah ! oui, j'aime h le croire, 

O jonrs tant désirés 
De fortune et de gloire, 

Pour moi vous reviendra. 

lIBBaiBTTB. 

Une noble vengaoce 
Vient enflammer mon cœor ! 

Punissons qni m'offense 
En retronvant l'honneur ! 

A lui seni je dois croire. 

Baux jours tant dairét, 

Jours d'ivresse et de gloire, 

Pourmoi TOUS reviendra! 

aiBBDICT. 

Une noble vengeance 
Vient enflammer son casnr ! 

Panissa leur offense, 

Et venga votre honneur ! 

A lui seul il but eroire. 

Momons ri dési r é^ 

Jours d'ivresse et de gloire, 

Enfla vous reviendrez! 

roBTOBATvs, A Henriette. 

Quel est votre dessein ? 

BBKBISTTB. 

Du secret ! 

{4 Bàtédict.) 

Du sDeuce ! 

rOBTOBATOS. 

/et flrénris de bonheur ! 
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BBIIIDICT. 

Je tremble d^tperoucc ! 

MI«RIBTTB. 

O Toas, mei leiiU amît, je me fie h tous deux 
Venetf Tenet, md* bruit<faitt6m cet lieux ! 
ENSEMBLE. 

HK5R1BTTB. 

Une noUe Tvngeance 
Vient cnriammer mon coeur! 

Puaûfon» qui m*ofleose 
Enretrourant nionueur ! 

A lui tenl je Teux croire. 

Beaux joon que j'ai perdue, 



Jours d'irresse et de gloire, 

Vous ToiU rcTenut! 

BBRBDiCT ei roaruxATcs. 

Uue noble vcogcance 
Vient enflamiqer son coeur! 

Je tremble d'espérance! 

Je tremble de Mnbear! 

Marchons à la TÎctoire ! 

Beaux jours qu'elle a perdus, 

Jours U irresse et de gloire. 

Vous Toilü rcrenus ! 

(Ile sortent tons trots par la porte dn fimd.) 



nrninftfinnnnnnmnr , 



ACTE III, 



' ‘“‘“«"d W loge griUee. Petite décoration d un plan. An fond, l'ouTertore de la 
jt i. *l^*^** ^and Im stores sont lerés , on aperçoit, au fond, le haut des décorations 

T* O" TOir de la loge où le paaae cet acte. Pditee portée laléialea : ceUe de droite 

donne lor le ttititre, celle de gauche dant la «Uc. 



SCENE PREMIERE. 

CHARLOTTE , seu/e , enveloppée d*une 
mante rahattue sur les yeux , et entrant 
par la oetite porte du théâtre. 

Personne ne m’a vue ! me voici dans 
la lope grillée de monsieur le duc ! et m’y 
voici incognito... non pas que je ne sois 
rassurée çar ma conscience et par le mo- 
tif qui m amène; mais ou est si mécliant 
au théâtre, et puis ils sont tous si jaloux 
de moi ! parce que j’ai du talent, de la 
figure... Quels propos on ferait au foyer 
si l’on me savait ici ! «• — Avex-vous vu 
■ Charlotte ? — Non. — Elle est dans la 
« petite loge de l’aiubassadeur. — Bah ! 
» en tète-i-têlc ? — Précisément. — Ah ! 
> c’est une inconvenance qui n'est pas 
» permise. . . » Avec ça, qu’elles ne s\n 
permettent pas, mes camarades; mais, 
moi , je suis trop bonne, je vois tout et je 
ne dis rien , pas même que la seconde 
chanteuse a deux amans , et que la troi- 
sième n’en trouve plus. ( Allant près de la 
loge grillée du fond. ) Ah ! mon Dieu ï 
voilé qu’on arrive dans la salle, on allume 
les rampes... tout le monde doit être sur 
le théâtre ; heureusement je m’y suis prise 
de bonne heure, et sans rencontrer per- 
sonne; j'ai pu entrer par cette porte dé- 
robée qui donne sur la scène. ^ Examinant 
la loge. ) Quel luxe ! quelle élégance ! c’est 
drâle, tout de même... une loge grillée... 
vue à l’intérieur! 

raxjiiES covrLST. 

Que ces mars coqueU , 

S’ils n'etaient discrets, 

Que ces mors eoqtiels 
Ù^ùmi de MCreU!.. 

La grille légère 



Dérobe aTcc art 

Plus d'uo doux mystère , 

Plus d'un doux regard ! 

La pièce commence , 

'‘On risque un aveu ; 

Mais l’ouTrage aTanœ , 

On s’atance un peu !.. 

Puis , sans qu’on approure 
Un hardi dessein , 

Uue Buân se trooTc 
Dans une autre main ! 

Ah! ah! ail! 

Qne ces mars coqnets , 

S'ils n'étaient discrets. 

Que oes mura coquets 
Diraient de secrets!.. 

DBCXIBJta COOPLBf 
N Ah ! de ma teodresSc 
U Ecoutes les sœux ! . . 
n ^ J'écoute la pièce, 

» Cela tant bien nûeux I « 

Mais la mélodie 
A tant de douceur! 

L’oreille rarie 
Est si près du coeur ! 

La b eauté saurage 
S'émeut , et bientôt 
L’on maudit l'ouTragc 
Qui finit trop tôt ! 

Ah ! ah ! oh ! ^ 

Qne oes mors «omets , 

S’ils n’ étaient discrets, 

Que cet murs coqnets 
Diraient de secrets. 

OQOCOQOOQUUUOOOUOeOOUCOOQOOOOOOOOOUPOO^OnOQ 

SCENE IL 
CHARLOTTE, LEDUC. 
CHARLOTTE. Ah ! VOUS voilà enfio, mon- 
sieur le duc! 

LE DUC. Oui , mademoiselle ; je suis 
entré par la porte de la salle. ( A part, ) 
Où Henriette n’est pas encore arrivée ! 

CUABLOTTB, riant. Quand je vous disais, 
monseigneur, que j’aurais mon audience! 
LE DUC. Il l’a bien fallu !.. après ce qui 
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s’est passé ce malin ! . . avec une tête comme 
cela, on est capable de tout ! 

CUARLOTTE , riant. Même de la perdre 
pour être aurcablc à monseigneur. .. c’est 
du moins ce que voulait son excellence... 
il y a un mois, à Vienne ! 

LE DL'C , cantrarié. Ne parlons plus de 
cela, Charlotte; je fus un instant bien fou, 
bien étourdi. 

^CUAitLOTTE- Certainement!., m’avoir 
laisse croire que votre amour pour Hen- 
riette n’existait plus... 

LE DUC. J’eus tort, j’en conviens.... je 
fus entraîne!., charme, malgré moi , par 
des talens , des grâces, des succès, qui me 
rappelaient ceux que j’adorais dans Hen- 
riette. 

^ CBABLOTTB. Et monseigneur voulut me 
séduire par amour pour une autre. 

LE DUC. Pas précisément!.. 

CHAELOTTE. Tenez , monsieur le duc, 
je me suis dit souvent que ce que vous 
aimes en nous , vous autres grands sei- 
gneurs, c’était moins la femme que l’ac- 
trice. . . vous adorez chaque soir Nioette , 
Hesdemone;mai$, par malheur, votre pas- 
sion 6nit souvent avec la pièce, et la plus 
grande artiste du monde ne sera-pas plus 
aimee qu’une femme ordinaire le jour 
où , comme Henriette , elle descendra du 
trùne... Eh! mais Dieu me pardonne, je 
crois qu’il ne m’écoute pas ! 

LE DUC , avec distraction. Si vraiment , 
j’admirais votre raison. 

CHARLOTTE. Ecoutez donc, on ne peut 
pas toujours être folle, quand ce ne serait 
que pour changer. 

^ LE DUC. Sans doute, Charlotte ; mais 
1 objet de votre demande... car vous en 
aviez une à me faire... 

CHARLOTTE. Oui , j’ai besoin de votre 
ci^it... vous m’aviez promis â Vienne un 
dévouement éternel... 

LE DUC, embarrassé. C’est-à-dire, Char- 
lotte... 

CHARLOTTE. Comment, monsieur? est- 
ce que vous l’auriez oublié ? 

LE DUC. Non vraiment... mais c’est 
que.... 

CHARLOTTE , avec malice. C’est qu’on 
est sujet à manquer de mémoire parmi 
nous autres comédiens... 

LE DUC , avec fierté. Vous parlez de 
vous.... 

CHARLOTTE. De vousaussi, messieurs les 
diplomates... Le théâtre est plus grand... 
voilà tout. . . nous jouons le soir, et vous 
toute la journée... voilà la différence... 
Si bien que vous m’avez dit : Charlotte... 
disposez de moi... de mon crédit... 



LE DUC. Et je le dis encore... 

CUARLOTTE. A la bonne heure.... je 
vousreconnais.. .Et, commevous êtes tout- 
puissant auprès du roi... il s’agit seule- 
ment , et à ma recommandation , de faire 
un colonel. 

LE DUC. Y pensez-vous ? 

CHARLOTTE. Quelqu’un qui a des 
droits... un jeune homme charmant... 

LE DUC. Que vous protégez? 

CHARLOTTE, riant. Vous le voyez bien. 

le DUC. Que vous aimez peut-être?.. 

CHARLOTTE. Et quand il serait vrai.... 
si je veux me marier aussi !.. Fallait-il 
donc rester insensible, et garder toujoun 
son cœur ici... à Berlin, pour qui?., pour 
le roi de...? Ah! ma foi non... Ainsi, mon- 
sieur, quant à mon protégé... je vais vous 
conter cela, nous avons le temps ! 

LE DUC, avec embarras. Non , Charlotte, 
non!., en restant ici... plus long-temps... 
je craindrais... 

CHARLOTTE. Pour TOUS... monseigneur? 

LE DUC. Pour vous.... Charlotte.... le 
spectacle va commencer, et vous chantez 
ce soir. 

CHARLOTTE. Ne Craignez rien, je me 
suis arrangée... un enrouement tout ex- 
près à votre intention , et ce qui m’étonne 
c’est qu’on n’ait pas encore changé le 
spectacle... on donne toujours le sultan 
Mizapouf — {Vivement.') Je vois ce que 
c’est... pour ne pas perdre la recette , on 
a laissé l’affiche ; on fera une annonce, et 
ce sera la troisième chanteuse , la petite 
Angéla , qui dira mon rôle. 

LE DUC. Mais cela va causer un ta- 
page !.. 

CHARLOTTE. Je l’espère bien !.. et nous 
l’entendrons d’ici , en loge grillée , c’est 
délicieux ! et puis Angéla est une bonne 
enfant, que j’aime bien... mais elle sera 
mauvaise ! ah I ce sera amusant ! vous 
verrez ! 

LE DUC à part. C’est singulier... elle 
ne m’a jamais paru si jolie. {Haut.) Il est 
donc vrai , Charlotte , que vous allez vous 
marier, sans hésiter, sans réfléchir? 

CHARLOTTE. Si on réflécliissait, on ne se 
marierait jamais. 

LE DUC, soupirant. Ah ! il est bien heu- 
reux. 

CHARLOTTE. Qui ? le colonel. 

LE DUC. Il ne l’est pas encore. 

CHARLOTTE. C’est tout comme , vous 
l’avez promis. 

LE DUC. Je n’ai rien dit. 

CHARLOTTE, Oh c’est convenu , ou si 
non,... 
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DUO. 

ClUftLOTTB. 

Je roVn vai» 

Ponr jamais. 

A Toat fair je mets ma gloire , 

Et je pars : laisscz»moi , 

Non , je n'ai pins fie mémoire. 

Vojei pourtant, 

Voye* comment 

On vent toujours ce qa'on défend. 

LB DCC. 

Non , vraiment, 

Un instant , 

A me fuir tu mets la gloire; 

Non , ma foi , 

Souviens*toi , 

Ah! tn n^as plus de mémoire. 

Jamais son oeil vif et pi<{uant 
N'eut plus d^attraits qn'en ce moment. 
cRsai.oTTa. 

Allons, finissez, on sinon... 

LK DOC. 

Crier ainsi... 

cRailotts. 

Mais il le fant. 

LB DOC. 

Vit-on jamais crier si haut? 

CHSRLOTTB. 

Finissez , on sinon 
Je roVn vais, etc. 

I.B DOC. 

Non , vraiment, etc. 

Il faut franchement qu’on s’explique , 

C’est he'roiqne. 

Servir un rival ! 

cnsmtOTTB. 

C’est tris-bien ! 

LB DOC. 

Mais en ce monde, rien ponr rien. 

CBIBLOTTS. 

Monsieur est toujours diplomate ? 

LB DOC. 

Je sois généreux. 

cnsiLOTTB. 

J’entends bien. 

LX DOC. 

Blais vous... 

enSBLOTTS. 

Moi , je rais très-ingrate ! 

LB DOC. 

Rien qu’un baiser, je vons prie... 

CBSBLOTTB. 

Non , non, de vous je me défie... 

Et puis , le monde en parlera ! 

LB DCC. 

Le monde ! et qui donc le saura ? 

CBsaLOTTB , riant. 

Voyez donc comme il s’humanise ! 

LB DCC, x'oulant l'embrasser. 

Je brave tout en cet instant ! 

cbsblottb, riant. 

Vous ne craignes pins qu’on médise ? 

LB DCC. 

Rien qu’un baiier ! 

CBiBLOTTI. 

* Non, pas en ce moment. 

Monseignenr, votre femme attend! 

(On entend un grand bruit au fond y aceompM 
gna/it le chœur suii^ant.) 

CHOEUR. 

LBS sPBCTATBvas , dortS la salle, 

La pièce ! la piè*ce ! 

C’est attendre assez. 

La pièce ! la pièce ! 



Allons , qu’on se presse ! 

Allons, cotncnencez! 

CUABLOTTB , nu «fur. 

Ecoutes! écoulez! silence! 

Nous allons rire , ra commbnee ! 

LB DCC. 

Rire de quoi? 

cnstLOTTB. 

Hais du deliot , 

Et (le l’annonce qn'on va faire ! 

De Bénédict c'est l'attribut ; 

Et le public , qui gronde et menace , 

Pauvre garçon ! va bien le recevoir 
En apprenant, ce soir, 

Quelle est celle qui me remplace. 

CHOf^UR , au fond. 

La pièce ! la pièce ! 

Allons, parais»»! 

?-'( pièce! la pièce! 

Allons , qn’on sc presse ! 

Allons, commences ! 

(Le duc et Charlotte s'approchent du fond pour 
. écouter. Le duc baisse Us stores et Von voit Bé^ 
nèdict haranguer le publie.) 

BÉNÉDICT, au fond, parlant sur la ritour» 
nelle, « Messieurs, Charlotte se trou- 
» Tant subitement indisposée... 

PREUIER CHOEUR. 

A bas ! è bas ! 

AUTRE CHOEUR. 

Econtes , silence ! 

BÉNÉDICT, de mé/ne, parlant, « On tous 
» prie d^agréer, pour la remplacer... 
PREMIER CHOEUR. 

A bas ! k bas! 

Nous n’en voulons pas! 

AUTRE CHOEUR. 

Laissez parler! faites silence! 

BÉNÉDICT, répétanty et continuant, « On 
• TOUS prie d'agréer, pour la remidacer... 
PREMIER CHOEUR. 

A bas ! k bas ! 

Nous n’en voulons pai ! 

AUTRE CHOEUR. 

Écoutes silence ! silence ! 

DR rLAifsiiT, du parterre. 

Laisses donc parler l’oratenr ! 

DR FLAISSKT, du porodis. 

Un chanteur n’est pas orateur! 

rOCLB DB FLAISAKS. 

Qu’il parle on qu’il chante. 

Qu'il parle ou qu’il chante! 

CUABLOTTB , au duc. 

Ah ! vraiment , la scène est charmante ! 
BÉNÉDICT , répétant, et continuant, « Oq 
» TOUS prie d'agrcer, pour la remplacer , 
N une célèbre cantatrice qui arriTe de 
» Paris. ** 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Bravo! bravo! 

C’est du nouveau ! 

CUSaLOTTB et lb dcc. 

Que dit-il ? une autre chanteuse ! 

CBABLOTTB ,furieuse. 

Ah ! vraiment , voilà cm nouveau ! 

C’est affreux !.. je suis furieuse! 

REPRISE DU CHOEUR, au fond, 

La pièce ! la pièce ! 

Nous sommes pressés ! 

La pièce ! la pièce ! 
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Alloot, qu'on se presse ! 

Allons, conûmcnccz! 

[^Le duc reUce tes stores de ta tnffe.) 

cn.VKLOTTE. Ah! par exemple! une 
nouvelle débutante qui arrive de Paris , 
c'est ce que nous allons voir. Mais par où 
sortir maintenant ? du monde snr le théâ- 
tre, le public dans la salie... n’importe, je 
préfère encore la salle au théâtre, ou y est 
moins mauvaise langue. 

(Elle va nonr a<n(ir.^ 

LF. DUC, l’arrêtant. Que faites-vous, 
Charlotte ? Si l’on vous voit sortir de ma 
loge, que dira-t-on ? 

CILSRLOTTE. On dira tout ce qu’on vou- 
dra, monseigneur, mais je ne laisserai cer- 
tainement pas débuter dans mou emploi ; 
la nouvelle venue n’aurait qu’à avoir du 
talent. 

LE DUC, r arrêtant. Arrêtez , Charlotte , 
arrêtez, je vous en prie. 

(Ou frappe à la porte de la loge.) 

CBAniOTTB. On vient. 

LE DUC, très-ému. J’espère bien qu’on 
n’ouvrira pas. 

CHARLOTTE. Ecoutez... OU met la clef 
dans la serrure. 

LE DUC. ^h ! mon Dieu ! la porte s’ou- 
vre! 

CHARLOTTE. On entre. .. c’est M“' Bar- 
nek. 

LE DUC, aoet embarras. La tante d’Hen- 
riette... que lui dire ? 



SCENE III. 

Les M£mes, M"*BARNEK, entrant. 
(Charlotte, auiae au fond , toome le dna et te tient 
X l'écart.) 

M"* BARNKlt.. C'est moi , monseigneur , 
c’est moi ; on ne voulait pas m’ouvrir vo- 
tre loge ; on avait même avec moi un pe- 
tit air de mystère ; par bonlicur, j’ai ren- 
contré une ouvreuse de loges de Munich, 
qui m’a reconnue, M" Frédéric, une brave 
et digne fetntiie qui a presque fait sa for- 
tune en petits bancs ; je lui ai appris que 
c’était ht loge de mon neveu l’atiibassa- 
deur. — Est-il possible? — Et j’ai été 
obligée de lui conter comme qttoi j'étais 
votre tante; je lui ai dit que je la protége- 
rais, que ma porte ne lui serait jamais fer- 
mé, ce qui fait qu’elle m’a ouvert celle de 
cette loge. 

LE DUC , avec embarras. Fort bien, ma- 
dame... et qui votts atiiènc? 

DE BARNEK. Une nouvelle, monsei- 
meur, une nouvelle fort extraordinaire : 
] ai perdu ma nièce. 

LE DUC. Comment? que voulez -tous dire? 



• M"* B.ARNEK, toujours Sans voir Charlotte. 
Je veux dire que je ne sais plus ce qu’est 
devenue celte chère enfant ; je l’ai cher- 
' chée dans tout l’Iiôtel ; pas plus d'Hen- 
riette que si elle avait été enlevée. 

LE DUC. Enlevée? 

M'v' BARVEK. Alors je suis accourue à 
votre logedes premières., je luesiiis trouvée 
face à face avec M“* la comtesse, votre sœur, 
qui m’a dit d'un air fter : « Elle n’est pas 
» avec moi, je vous prie de le croire ; voyez 
» aux baignoires , loge du l’avant-scène, 
» n"l ; c’est là qu’elle doit être avec M. le 
>• duc;» et elle a dit vrai... (Apercevant 
Charlotte qui a le dos tourné.) La voici, cette 
chère Henriette. 

CHARLOTTE, se détournant. Pas précisé- 
ment, madame Bamek. 

M”" BtRVEK. Qu’est-cc que je vois là?.. 
M'i* Charlotte , ici ! eu tête-4-tête avec 
M. le duc ! 

cn,tRLOTTE. Eh bien! où est le mal? 

H"* BARVEK. Je le dirai à ma nièce. 

LE DUC, voulant l’apaiser. Madame Bar- 
nek, y pensez-vous ? 

M"' BARNEK. Oui, monsieur. .. Oui, ma- 
demoiselle moi, j’ai toujours été pour 

les principes. 

CH.ARLOTTE. Vous voyez bien qu’elle ra- 
dote. . . mais à son âge on n’a plus de mé- 
moirc. 

M”' BARNEK , furieuse. Mademoiselle , 
vous oubliez qui je suis ! 

CHARLOTTE. C’est Vrai, vous êtes à pré- 
sent dans les baronnes. 

M"” BARNEK. Et VOUS , dans les grandes 
coquettes, à ce que je vois. 

LE PARTERRE. Silence dans la loge ! 

LE DUC. Mesdames, mesdames, je vous 
prie, ne parlez pas si haut, la pièce est 
commencée depuis lone-tcmps. 

(A ce moment, des bravos éclatent dans la salle.'} 

CHARLOTTE , avec colire. C’est la débu- 
tante! 

(Le !duc, Hv* Bamek et Charlotte a'e'lanceiit pour 
regarder. Le duc baisse un store.) 

LE DUC , avec fureur. Qu’ai-je vu?., c'est 
Henriette!! 

(Il relève le store.) 

charlotte et w°' BARNEK. Henriette ! 

M'”' BARNEK , hors d’tUe-mê.mc. Une am- 
' bassadrice sur les planches ! 

’ IINAI.. 

ENSEMBLE. 
i.B Dve. 

Henriette! rjne faut-il faire ? 

Quelle honte ! quelle douleur ! 

Ab ! la surprise et la colère 

Ici SC disputent mon cuenr ! - 

M*»* BASSBI. 

I Henriette! que doia-je fiiice ? 
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QoeU« boQto l qwlk dmUor ! 

Ma dool jVuU ai fière , 

CooiproBictUa ainii aon boolMOr f 

CBaaioTT*. 

Heorictte ] ctranga ajaUrc ! 

La. femme d*nii ambaMadeor 1 
De aon rftle elle ^tait ai fière. 

Kl |H«od le tnien» e*eet oiw horreur I 
RUtmiatTi , tmr U chajt^t U motif dt 

Soir à» £nâ> do êtoomd ado. 

CeM en Tarn cfoe votre ^iuaDce 
Vent me retenir en cea lieox. 

« Vere le* rivm de la France 
N Maigre moi m toomeni mea foogu 
» Vognei, aoltan joveox • 

» Vert les bords de u Seine* 

» Lli s*oflrent k voe yeux 
N Les délices des cienx ; 

» Et jour et nuit , c*e»t tt 
» Qu'amonr toos aoorira. 

M Lk , des jeux et des ris 
M La troupe vous enchaîne , 

U Car le vrai paradis 
» Est à Paru. » 

Buvons au sultan Mtsapoof, 

An descendant du grand Kouloof) 

Il règne dans Maroc 
Par^ it de naissance* 

An combat aussi ferme qn'oo roc , 

Et des amours bravant le choc, 

11 est Taigle et le coq 
Des rois de Maroc. 

Versn tes vins de France, 

Verses champagne et médoc , 

Buvmis tous an mltan MUapotif 1 

Tra, la, la, etc. . 

((M applaudit avec force au f<md turla^nde Voir ) 



SCENE IV. 

Lu Mâitu, LA COMTESSE, entrant. 

lA COMTESSE. Eh bien! monsieur le 
duc, j’ai tout ru... *otre nom, votre »ng 
applaudis «ur la scène... 

LE DUC. Ah! c’est indigne!... et quel 
talent!., elle n’a jamais mieux chanté... 

Ils sont tous ravis, n’est-ce pas?... ils la 
trouvent charmante! ils l’adorent... 

LA COMTESSE. Eh ! qu’importe!... 

LEDUC. Qu’importe?.. jeMÙsfurieux... 
et si elle était là... 



SCENE V. 

Lu MiMU, FORTUNATUS, suinde 
HENRIETTE et de BENEDICT. 

FOBTUNATUS. LavoUà... la voilà... mia 
cara diva... mia divinissima prima donna! 

LE DUC, saüitstuU Fortunatus au collet. 
Malheureux! qu’as-tii fait?... 

FORTUNATUS, te débattant. Permettex, 
monseigneur... elle voulait vous ‘voir et 
p ssàs» dans l’aBtr’aets, «t je voua 
l’amène. ^ ua ,Cè ijr , ^ 



LE t>vc,àUearfetle.Qaoil voas,Hcnriette? 
HENRIETTE, Point de reproches, mon- 
seigneur; à ce prix, je vous épargne les 
miens! 

LE DUC. Vous sur un théâtre! 
HENRIETTE. N*est-ce pas là que vous 
m avez aimée ? pomr conserver votre 
amour je n’auraia jamais dû le quitter 
peut-être. (Afootniat Charlotte ) Vous ai- 
mez les talens, vous aimez les succès... 

LE DUC. Ah! je n’aimeque vous! je vous 
aime plus que jamais, et pour vous encore 
je suis prêt à tout sacrifier. 

HENRIETTE. Non, monseigneur... pour 
sa gloire et pour son bonheur la vérita- 
ble artiste ne doit jamais cesser de l’ètre. . . 
Voici la lettre du roi qui permettait no 
tre mariage... voici l’acte qui m’assure la 
moitié de votre fortune. 

(Elle les déchire.) 

LB DUC. Henriette, que faites-fous? 
FLMAL. 

■ SaUBTTS. 

Reprise de Voir des evupUts du premsor oete» 
Aux beaux aria, à mes preimera raccèa 
Fidèle h jamaia, 

La gloire, préCcrable aux amoors, 

Chamera mes joora; 

Et, poar mieiix rendre h moa coeor 
Le repos et le boobetir, 

I Adteo voua dia , mooaeigiietir, 

Moueignenr Taaihaaaadear ! 

CBABLOTTE. Encore prima donna! 

BARNEK, à Charloiir. Vous aviez 
p*is sa place , elle a pris la vôtre ! 

BBNÉDICT. Elle ne Tépouse pas du 
moins, il y a de Tespoir. 

HBNRIETTE. Pauvre Bénédict!... 

(Od frappe troia coapa.) 

SUITE DU FINAL. 

On frappe Im troia coopa ! 

roatOMATsa, baissant 1rs stores du fond. 

(Teat pour le aecood acte ! 
BBiraiBTTS. 

Oq m'appelle , on m'alteod , et je dota élre exacte ! 

LB DCC. 

Henriette... 

■BBBIBTTB. 

Non , Uiases-moi ! 

LB OOC. 

Ecootea, éMOtez, de giice!*. 

aBBBIBTTS* 

Qoe ebaena, monarigoenr, reprenne ici sa place : 

Mol aor la acèoe, et root dana la loge do rot ! 
ENSEMBLE. 
roBTOPSTcra et laNaotCT* 

Venez , veoes , Ton voua attend ! 

Ab ! pour noua quel bonheur loprdme ! 

Le public eat impatient , 

Venea , venet , l'on vona attend ! 

BBBBtlTTB. 

Adien, Pmi m'appelle , on m'attend ; 

Mon amitié aéra la même ; 

De moi veogea^voua noblement , 

Vengez^Tooa en m'appUodiaaaot ! 

Sh I qost di^ ! «à ! TigMUiliMiBwl 
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D'abdi^r U gnndenr loprëoie ! 

Ah ! qo«l d^l ! ah ! qael tourment 
D’être boorgeoUe comme arant l 

tl DUC. 

Ah ! qwla regreU! ah ! <|tiel foorment ! 
Hclaa! plus que jamaU je l*aime! 

Et je 1a perde , croel mament ! 

Quand |e rasmais ai tendrement ! 

Ciat&OTTI. 

Ah! quel dépit! ah! quel toorraeot 
De partager le diadème ! 

Ah ! quel dépit ! ah ! quel loannent 
De partager N prmier rang! 



LA coatusi. 

Ah ! je recpire maintenant ! 

Ah ! pour noos quel bonheur extrême ! 

Non t pioa d*hjnien , ah ! c*eat charmant ! 
Chacnn enfin reprend son raïqf ! 

ClICeUR DU PUBLIC , en dehors, 

AUona , commencet promptement ! 
aéaémcT et toarnaATua, entreùtant iiearietle, 
Venei t Tencs « l’on tous attend !•.. 

(Benédict et Fortnnatua entraînent Henriette, qoi, 
de 1a main , Cait nn geste d'adien an doc, qui 
▼ent 1a mirre, et que la a>mtesse retient; M** Bar« 
nek est prH de ^éranoair dans les bras de Char- 
lotte qm rit. Le ridean baisse. 



FIN. 



mrkiMuuiDi ooKDiT'PDPUi , usintUKtê, n", 46, ad makai*. 
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